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Citations
 
« Le hasard, c’est Dieu qui se promène incognito. »
Albert Einstein.
 
« Il n’y a rien de plus triste qu’une vie sans hasard. »
Honoré de Balzac.
 
« Quand un homme marche vers son destin, il est bien souvent forcé de changer de direction. »
Paulo Coelho.
 
« L’on ne peut goûter à la saveur des jours que si l’on se dérobe à l’obligation d’avoir un destin. »
Emil Michel Cioran.



 
 
 
 
À ma femme Bénédicte,



 
Destin ou hasard ?
 
La liberté des trajectoires, prise par les choix individuels, croise parfois les sentiers du hasard. Le destin reprend-il la main, en effaçant le détour, pour replacer l’individu sur le chemin de sa destinée ? Le hasard laisserait-il ses empreintes dans l’ombre du passé ? Relire son parcours, c’est peut-être comprendre son futur pour en modifier la direction.



Prologue
 
Au nord de la vallée de la Loire se trouve le Haut-Anjou, une région historique parsemée d’un grand nombre de châteaux et demeures privés. La ruralité a su préserver une vie traditionnelle et discrète. Un territoire où les extrêmes cohabitent en harmonie partageant une valeur commune : la terre. Certains hommes modernes y ont trouvé refuge face à un monde en perpétuel mouvement. Ici, on prend le temps des choses, on devient contemplatif, on remercie chaque matin d’avoir encore la possibilité d’entrevoir ces petits bonheurs cachés. La simplicité des personnes et le respect du passé en font un endroit unique pour qui sait s’y attarder.
De nombreuses demeures de plaisance, bâties au 19e siècle, s’égrainent au fil du bocage, suivant le cours de la Mayenne jusqu’aux rives ligériennes. De riches familles d’industriels ou de notables choisirent cette contrée pour la douceur de son climat et la proximité de la cité des Ducs d’Anjou.
À l’été 2010, le canton de Villers subit des orages d’une extrême violence. Les gens de la terre appellent cela le râle divin. En fin de semaine, un homme quitte sa propriété pour se rendre à la « capitale ». Ses affaires l’obligent chaque mois à abandonner temporairement le bastion familial, à la rencontre de ces fous entassés dans la grande métropole, avides de reconnaissance et de notoriété expresse. Un moment difficile à supporter. Son choix de vie le confortait dans une philosophie à contre-courant. Il recherchait les sensations d’antan où l’homme était selon lui encore au centre de son destin. Il voulait ressentir le bonheur et les odeurs de ce passé que le progrès avait terrassés.
Cette petite noblesse de province, embourgeoisée et bien organisée, permettait aux femmes de trouver besogne sans quitter le fief. Ce fut le cas de madame qui tenait la maison et orchestrait un quotidien assez paisible. Les deux enfants et l’intendance rythmaient ses journées. Le soir venu, quand monsieur avait fini de s’affairer, le couple pouvait enfin partager un souper au calme. Ils s’installaient au centre de la salle à manger, tapissée par les portraits d’ancêtres et les scènes de chasses, où trônait une cheminée monumentale en bois sculpté. Madame détestait rester seule avec sa progéniture dans cette bâtisse entourée par une forêt de grands chênes. L’isolement et les bruits nocturnes de la nature plongeaient souvent ce lieu dans une atmosphère angoissante et oppressante.
 
Le temps fige les éléments, le destin les fait basculer !



 
1 - L’ogre de feu
 
Au château du Lézier, la tempête redouble d’intensité en cette fin août. La famille Madens se réfugie à l’étage dans la chambre parentale. Au cœur du parc, les rafales couchent les arbres, les éclairs fendent le ciel, des averses diluviennes labourent les sols. Une nuit terrifiante se prépare au-dessus du domaine.
La mère apeurée enserre ses deux enfants contre sa poitrine dans l’attente d’une accalmie passagère afin que ses petits anges puissent enfin s’endormir. Son mari, Charles, absent pour affaires, laissa la famille seule pour le week-end. Dans la furie nocturne, les coups de tonnerre claquent, des grêlons brisent la fenêtre de la tourelle érigée au nord du château. Un bruit sourd se distingue du vacarme environnant. Une odeur âcre envahit la chambre. L’épaisse fumée dégagée par les flammes tapisse le parquet. Il est trop tard… les petits anges endormis sont déjà montés au ciel.
Auguste, le fermier voisin, vit à quelques centaines de mètres dans une ancienne métairie, propriété de Monsieur Madens, qu’il exploite seul depuis plus de quarante ans. Intrigué par les lueurs orangées de l’horizon, il arrive devant l’entrée du parc, une vieille bicyclette à la main. Bloqué par la grille en fer forgé, il décide de contourner le domaine en longeant l’allée cavalière. Au détour d’un sous-bois, un spectacle de fin du monde se joue sous ses yeux. Les éléments se déchaînent : les bourrasques balayent des flammes géantes, l’ogre de feu brûle le château jusqu’à la dernière poutre. Sorti de sa torpeur, Auguste retourne à la ferme pour prévenir les premiers secours.
Au petit matin, tout le village assiste à la macabre découverte des pompiers. Trois corps calcinés sortent des décombres, un adulte et deux enfants. Les villageois présents et agglutinés sont en émois. Un silence transperce toute l’assemblée. Auguste devra témoigner auprès des enquêteurs de ce qu’il a vu lors de cette terrible nuit.
Le Lézier, bâti au milieu du 19e siècle sous le Second Empire, fut construit dans un style néogothique. Il fut érigé sur trois niveaux carrés. Quatre tourelles d’angle enlaçaient la demeure implantée au cœur d’un parc d’une vingtaine d’hectares bordé par une campagne bocagère. Ce fut jadis le projet ambitieux d’un Lord écossais « Lord Madens » qui par amour fit édifier sur ce site remarquable la réplique de son château au plus près de sa promise. Le Lézier se dressait fièrement sur un plateau boisé entre deux vallons. Il trônait tel le rescapé d’une époque où tout ce que les hommes imaginaient de plus fou était façonné ostensiblement.
Devant les ruines fumantes, une voiture approche, hésitante, mais connue de tous, un splendide coupé anglais noir. Après un long moment d’observation et de silence, en suivant le trajet du véhicule le long de l’allée centrale, la portière côté conducteur s’ouvre, un homme élancé d’une quarantaine d’années, chevelure grisonnante, apparaît. « C’est Charles Madens », s’écrit un villageois à toute l’assistance béate. « Le châtelain » comme l’appelaient les gens du bourg. Un personnage admiré, craint de tous par sa position sociale et une attitude parfois hors du temps.
Héritier du domaine familial, après avoir repris l’entreprise du père à la mort de ce dernier, Charles avait développé puis modernisé cet établissement spécialisé dans l’exploitation forestière et la transformation du bois. Le siège social et son bureau principal se situaient au rez-de-chaussée du château. Cette vie de campagnard, un peu à l’écart du monde, il l’avait choisie convainquant sa femme de s’y installer pour fonder une famille. L’affaire tournait correctement et employait une dizaine de personnes. Des rentrées foncières liées aux fermages des terres agricoles complétaient ses revenus. Une vie aisée, très confortable, dans un décor d’antan où les nouvelles technologies s’entremêlaient avec le mobilier d’époque.
L’inspecteur chargé de l’investigation était présent sur les lieux du drame depuis plus de six heures. Peu habitué à ce genre de tragédie au cœur d’une paisible bourgade, son approche était plutôt maladroite envers Charles. Âgé d’environ 50 ans, il dirigeait les enquêtes depuis 7 ans à la gendarmerie localisée à quelques kilomètres au sud de la propriété. Il avait rencontré une fois par le passé la famille Madens au château lors d’un conflit qui opposait Charles à l’un de ses fermiers, petite affaire sans conséquence qui valut au dit métayer un simple rappel à l’ordre de la maréchaussée.
— Bonjour Monsieur Madens ! Je suis l’inspecteur Chivard de la gendarmerie de Villers. Je dois vous annoncer une terrible nouvelle, Monsieur Madens. Comment vous le dire !
— Soyez direct inspecteur !
— Votre femme et vos deux enfants ont péri dans l’incendie de votre propriété. Veuillez accepter toutes mes condoléances, Monsieur.
— C’est impossible inspecteur ! Ma femme et mes enfants sont absents pour le week-end ! La voiture de mon épouse n’est pas là ! Regardez !
— Je suis désolé Monsieur, mais ce sont bien les corps de votre famille. Le fermier les a identifiés avec certitude. Quant à la voiture, elle est soigneusement garée dans une dépendance. Votre femme a certainement annulé ou reporté son départ à cause de la météo.
— Vous savez, en arrivant devant l’entrée du parc, quand j’ai découvert cette scène d’apocalypse, j’ai tout de suite imaginé le pire, et ce pire vous venez de me l’annoncer. Pour moi, à cet instant, tout s’est éteint, plus rien n’existe, vous appartenez déjà au passé. Je vous demande de bien vouloir faire partir tous ces manants venus chez moi assister à la déchéance du maître et de son domaine. Je resterais sans une larme ! Chassez-les !
— Mais Monsieur, beaucoup d’entre eux ont aidé les pompiers aux premières heures de l’incendie. Pourquoi les remercier de la sorte ?
— Alors, faites le tri dans la valetaille ! Je viens de tout perdre, tout, vous m’entendez ! s’écria Charles violemment.
— Oui Monsieur, mais je pense que la douleur vous égard !
— Maintenant, je souhaite que vous installiez vos équipes dans l’une de mes dépendances. Voyez-vous les écuries au bout du parc ?
— Oui, je les vois.
— Le bâtiment mitoyen fera l’affaire. Allez-y de suite, je vous rejoins dans dix minutes.
Charles prit enfin le temps de se diriger vers ce qui restait de son foyer, un amas de poutres calcinées, enchevêtrées dans des morceaux de toiture. Quelques gargouilles et modillons avaient survécu au désastre. Les balustres en fer forgé du perron central se tenaient à ses pieds, plantés là dans le sol comme les grilles d’un vieux cimetière à l’abandon. À cet instant, une terrible mélancolie le gagna. Sa vie venait de sombrer brutalement, son destin lui échappait, mais son esprit fataliste et combatif le maintenait debout pour affronter la douleur en repoussant la colère.
En déambulant vers les dépendances, il croise Chivard pour qui il avait déjà le plus grand mépris. Il juge vite les gens, les catégorise, les trie et les astreint à leur simple tâche. Charles domine, tranche et décide. C’est son devoir de chef de clan de préserver les dernières valeurs de son monde, celles de la ruralité presque « féodale », de l’honneur et du patrimoine ancestral.
— Inspecteur Chivard, je pense que nous devrions avoir une conversation au calme. Suivez-moi, je vous guide.
Le pas rapide, les yeux encore rougis, il conduit l’inspecteur dans le bâtiment qu’il lui avait affecté.
— Voilà, nous y sommes. L’endroit vous convient-il pour installer votre équipe ?
— Oui, je vous remercie, Monsieur Madens.
— Alors, racontez-moi le déroulé des événements. Je veux tout savoir !
— Les pompiers de Villers m’ont averti vers 4 heures du matin. Auguste, l’un de vos fermiers, est le premier à s’être rendu sur les lieux. Au dire de ce dernier, comme l’ont confirmé bon nombre de villageois, la nuit fut terrible, un orage monstrueux, très localisé, s’est abattu sur le canton dans la soirée. Auguste s’est précipité au château vers 3 heures, intrigué par la lumière que dégageaient les flammes. Il a constaté que votre demeure brûlait entièrement, il a prévenu les secours 15 minutes plus tard le temps de retourner à la ferme. À ce stade, aucune conclusion hâtive. La foudre est certainement responsable de ce tragique incendie.
L’échange entre les deux hommes fut bref et glacial, l’inspecteur ayant demandé à Charles son emploi du temps pour la forme. Quant à Auguste, il subira un interrogatoire un peu plus poussé, dans les règles de l’art. Son rang de simple métayer permettait à Chivard d’exercer et de faire valoir son autorité de subalterne.
— Voici mon numéro de téléphone portable. Je vais m’installer pour les prochains jours dans la dépendance située en contrebas.
La longère rénovée quelques années auparavant servait régulièrement aux invités qui séjournaient sur le domaine. Une bâtisse tout en longueur joliment restaurée qui laissait apparaître, au travers d’un enduit à la chaux ocre, le vieux colombage repeint en gris.
— Merci, Monsieur Madens, je vous tiens informé de mes investigations. Vous savez, ce genre d’affaires peut prendre plusieurs mois. Les experts judiciaires et ceux des compagnies d’assurances vont être très pointilleux dans ce dossier. Beaucoup d’argent est en jeu : le décès de votre famille, la destruction du château et la perte de votre entreprise...
— Au revoir inspecteur ! Laissez-moi faire mon deuil !
Il avait un seul désir : quitter ce microcosme pour se reconstruire. Trouver un nouveau sens à son existence, fuir les vestiges du désastre pour vivre à nouveau. À 45 ans, il souhaitait autre chose que le veuvage. Une vie à regarder derrière était inconcevable.
Les jours suivants, dans une ambiance glauque, Charles s’installa dans l’ancienne maison d’amis à quelques pas du sinistre. Il prit le temps de la solitude pour organiser tous les détails de l’enterrement afin que la cérémonie à l’église de Villers soit un moment de sérénité. Puis ce furent les démarches administratives, les assurances, les banques, le personnel de l’entreprise. Il refusa l’aide de son entourage, il voulait surmonter seul cette tragédie.
Ses proches le considéraient comme un homme sévère, presque inflexible, mais au fond de lui, il cachait volontairement un aspect sensible, voire romantique, que seuls sa femme et ses enfants avaient eu la chance de partager au quotidien. Comme beaucoup, sa carapace de chevalier en armure l’obligeait dans son rôle, son rang, et ses devoirs. Il aimait à dire en public qu’il protégeait son clan d’un monde hostile et agressif, qu’il était le dernier rempart. Mais aujourd’hui, le clan est mort et les remparts sont en cendres.
La destruction d’une vie sociale, familiale, professionnelle ou matérielle autorise les survivants à réaliser ou à entreprendre ce qu’ils n’auraient jamais osé imaginer quelques instants auparavant. La dimension a changé, la page est vierge. L’esprit n’aime pas le vide. Une autre histoire s’écrira, plus folle, plus risquée, plus désinvolte. Une liberté gagnée sur l’hôtel du grand sacrifice. Un passeport universel pour toutes les destinations en guise de pardon.
 
Que faire ? Refaire, défaire, plaire, déplaire. Non, partir sans se retourner.



 
2 - L’annonce
 
Plusieurs semaines s’écoulèrent, toujours aussi seul à regarder dans le vide. De longues marches dans les bois permettaient à Charles une réflexion profonde sur sa vie passée. Sans réponse, une lente agonie le conduirait vers l’ennui et la résignation. Les premières parures rouges jonchaient les prairies à la lisière des futaies. Des détonations brèves, mais répétées marquaient le début de la saison de chasse. En 20 ans, Charles avait toujours fait l’ouverture, une activité qu’il partageait chaque hiver avec son épouse. Mais à présent, son esprit rejetait l’appréciation des joies simples et des petits bonheurs. Plus d’envies, le néant. La machine à vivre s’arrêta.
L’enquête menée par Chivard conclut à un accident inhérent à un phénomène naturel, la foudre. Charles avait perçu des différentes assurances une somme d’argent conséquente le mettant à l’abri du besoin jusqu’à la fin de ses jours. Il avait également entrepris de vendre toutes les terres du domaine, ainsi que l’ensemble des dépendances et des bâtiments secondaires. Il avait fait cadastrer et isoler la parcelle du château incendié afin de sanctuariser le lieu dont il demeurerait l’unique propriétaire. Charles signa un contrat d’entretien de 99 ans avec la commune contre un don numéraire assez important pour préserver les ruines du château d’une végétation invasive. De son vivant, la demeure restera le cimetière de sa famille.
Pour se divertir lors des très longues soirées automnales, Charles se plongeait dans la lecture de magazines en tous genres. Il consultait chaque mois une revue très spécialisée traitant des vieux gréements de Cornouaille. Une passion estivale tirée de son enfance passée à naviguer sur le bateau de son père, un magnifique sloop en bois de 12 mètres fabriqué par les chantiers navals de Normandie en 1961.
La page de couverture du mensuel titrait, photo à l’appui, « les ruines de Ker’Rock sont à vendre, rare manoir du 17e siècle situé sur le rivage de Cornouaille ». En une fraction de seconde, la machine redémarra, son esprit créatif s’enclencha de nouveau, une vision le traversa :
« Les ruines d’un manoir en Cornouaille ! Mais oui, voilà une nouvelle vie qui s’offre à moi. C’est un signe ! Je dois saisir cette opportunité, restaurer des ruines. Je dois bâtir, je dois tout reconstruire, je suis comme ce vieux manoir abandonné. Notre destin est lié ! », s’exclama Charles en lisant l’annonce.
À 8 h 30 le lendemain matin, après un petit déjeuner frugal, Charles se jeta sur le téléphone et contacta le cabinet immobilier mandaté pour vendre le manoir. Après une longue conversation, il fixa un rendez-vous avec l’agent. Dans deux jours, il partira en Cornouaille découvrir et visiter ce monument abandonné. L’agence chargée de la transaction siégeait à Paris. Elle couvrait l’ensemble du territoire national avec des agents implantés localement. Une enseigne spécialisée dans les édifices anciens et les demeures historiques.
Après trois heures et demie de route, les côtes de Cornouaille apparaissaient devant le capot de la voiture. La journée était radieuse en ce début d’après-midi. Un petit vent frais typique du mois de novembre en Bretagne distillait ses senteurs automnales. Charles cherchait son itinéraire, l’emplacement des ruines de Ker’Rock était introuvable dans le GPS. « C’est l’aventure, même les nouvelles technologies ignorent son existence, quelle chance ! » se disait Charles, l’air ravi.
Au bout du chemin côtier, une jolie villa balnéaire laissait entrevoir un grand mur en pierre défraîchi. Cent mètres plus loin, une voiture stationnait devant un vieux portail. Un homme se tenait debout une cigarette à la bouche, le costume et l’imperméable parfaitement ajustés.
— Bonjour Monsieur ! Charles Madens. J’ai rendez-vous avec un agent immobilier pour visiter une ruine.
— Monsieur Madens ! Enchanté ! Je suis Olivier Kenpan de l’agence « PierreLux & associés ». Garez-vous derrière moi, l’entrée du manoir est juste là.
Au bout d’une pointe escarpée dans le prolongement de l’ancien parc, les ruines de Ker’Rock faisaient face à l’atlantique. Un lieu empreint d’histoire, rincé par les embruns, entouré de pins maritimes. L’odeur de la résine et du sel embaumait l’atmosphère. Un mur d’enceinte peu élevé bordait la propriété laissant entrevoir un escalier en schiste qui menait à la crique en contrebas. Un morceau de plage affrontait un couloir rocheux où la houle de l’océan finissait sa course.
Les ruines, sécurisées par des travaux, trônaient au milieu d’un jardin et d’une pinède soigneusement entretenus. L’ensemble paraissait sorti d’un décor de studio. Un endroit figé, comme couché sur la toile d’un artiste. Le temps avait fait son œuvre, le vernis avait disparu, mais la peinture restait presque inaltérée. Le granit, jauni par le lichen, dégageait une sensation de chaleur et de quiétude.
— Je vous fais visiter ? dit l’agent immobilier.
— Comment puis-je refuser une telle proposition après plus de trois heures de route ?
— Vous avez de l’humour, Monsieur Madens !
— L’ironie fait partie de mes qualités. Allons voir le manoir !
— Vous êtes le premier visiteur. L’annonce est parue il y a seulement trois jours. Comme vous pouvez le constater, l’endroit est très authentique. La bâtisse date du 17e siècle, elle est en ruine depuis plus de 50 ans. Les derniers habitants des lieux sont inconnus. Une société étrangère est propriétaire de l’ensemble.
— Êtes-vous la seule agence à le commercialiser ?
— Oui, nous avons un contrat d’exclusivité. La société qui nous a mandatés a quelques exigences. La transaction devra être sans clauses suspensives. Une vente en l’état, sans financement bancaire. Je tiens à vous informer des conditions dès le départ.
— Parfait ! Monsieur Kenpan, je paierai comptant mon achat !
— Vous pouvez m’appeler Olivier !
— Le site est-il classé au titre des monuments historiques ?
— Non, il n’y a jamais eu de demande d’inscription MH ou ISMH. Le manoir mérite pourtant une telle protection. Quel est votre projet immobilier ?
— Je ne suis pas un investisseur, je n’ai pas de projet immobilier. Je désire simplement un endroit pour vivre à nouveau. Toute ma famille a péri lors d’un incendie. Je dois me reconstruire un peu comme ces ruines.
— Toutes mes condoléances Monsieur Madens. Donc, vous ignorez ce que vous recherchez.
— Oui, quand je l’aurais trouvé, je le saurais. C’est le lieu qui me choisira ! Si je me lance dans des travaux de rénovation, où puis-je séjourner au plus proche pendant quelques mois ?
— À l’entrée du parc, le long du mur d’enceinte, il y a l’ancienne maison de gardien qui pourrait faire office de résidence pendant les travaux. Le bâti est en bon état. Vous avez une pièce principale au rez-de-chaussée, puis deux chambres à l’étage.
— Excellente suggestion, effectivement cette petite dépendance est parfaite. Quelle est la surface au sol du manoir et des ruines ?
— Environ 200 m2. À l’origine, il y avait deux niveaux, une cave voûtée, un grenier auxquels il faut ajouter la surface de la tour octogonale qui servait certainement de vigie face à l’océan. Je crois qu’au 19e siècle, cette propriété tenait lieu de sémaphore.
Ker’Rock était solidement ancré sur ses fondations, les murs porteurs étaient encore debout et délimitaient les anciennes pièces de vie. Le sol en terre battue laissait entrevoir quelques rares tommettes à cabochons scellées lors d’une restauration à la fin du 18e siècle. Un très bel escalier à vis en pierre, niché dans la tour, permettait l’accès à l’ancien étage des chambres. La toiture avait subi les affres du temps. Une charpente pourrie menaçait les quelques chiens assis encore survivants. Les fenêtres à meneaux, de style renaissance, étaient recouvertes de guano séché dégoulinant le long des rocailles tel des larmes cristallisées par l’ouvrage du temps.
Après une longue journée passée à visiter la demeure et son environnement, Charles voulut s’engager fermement avant son départ. Le lieu l’avait complètement envoûté par sa dureté et son isolement face à la mer. Un coin reculé, au bout d’une corniche à l’écart de la ville et des hommes, habité par des goélands criards qui venaient nicher au creux des tourelles en encorbellement. La magie de Ker’Rock avait opéré.
— Quel est le prix demandé pour cette ruine ? questionna Charles.
— 600 000 euros, Monsieur Madens ! répondit l’agent.
— C’est très cher, mon ami. En comptant les travaux de rénovation, les imprévus dus à ce genre de chantier, votre petite affaire va me coûter une fortune. Je vous fais une offre ferme à 450 000 euros sans conditions, et je signe de suite ! C’est ça ou rien. À vous de voir si vous souhaitez faire visiter ces ruines pendant plusieurs années à des curieux sans le sou.
— Écoutez, je suis conscient de l‘investissement final, mais je dois rendre des comptes. Permettez-moi de téléphoner à la société propriétaire.
— Où est-elle basée ?
— En Autriche.
— En Autriche ! Mais qui sont-ils ? s’enquiert Charles, l’air surpris.
— C’est précisément une association culturelle et historique pour la préservation du patrimoine côtier d’Europe de l’Ouest. Le siège est à Salzbourg. Elle détient la totalité des parts sociales de la S.C.I. Ker’Rock.
— Et pourquoi vendent-ils ?
— Aucune raison transmise. Ils vendent, mais uniquement à leurs conditions !
— Étonnant, mais allez-y, téléphonez aux Autrichiens et transmettez mon offre !
Après plusieurs tentatives pour joindre le responsable de l’association en Autriche, Olivier Kenpan retourna vers Charles le sourire aux lèvres.
— J’ai une excellente nouvelle, Monsieur Madens. Les Autrichiens m’ont donné tous pouvoirs pour signer une offre à 500 000 euros.
— Très bien, mais vous allez vite déchanter. Je vous ai dit que je me portais acquéreur à 450, pas un euro de plus ! Retournez à la charge et concluez à ce prix.
— Mais Monsieur, 500 est un très bon prix, vous risquez de perdre le manoir s’ils refusent.
— Le destin en décidera. Défendez plutôt mes intérêts que celui du vendeur. Je vous rappelle au passage que c’est moi qui paye votre commission s’il y a vente, alors foncez, jeune homme !
La négociation fut âpre pour l’agent immobilier pris en étau, qui souhaitait réaliser une vente rapide. Le petit jeu dura encore 30 minutes.
— Monsieur ! Ça y est ! Ils sont d’accord, ils acceptent vos conditions à 450 frais inclus. Je finissais par douter fortement !
— Respirez Olivier, l’affaire est presque faite et je n’ai même pas discuté vos honoraires. Il est tard, la journée a été longue. Je vais maintenant rechercher un hôtel pour la nuit. Je vous propose de nous retrouver demain matin au manoir afin de signer l’offre d’achat.
— Merci, Monsieur Madens. À demain 10 heures devant Ker’Rock.
Dans sa chambre située le long des quais d’un charmant port de pêche, Charles rêvait à sa nouvelle vie. Dans quelques mois, il s’installerait dans l’ancienne maison du gardien face aux ruines et commencerait les travaux de rénovation. Cette mystérieuse association autrichienne l’intriguait. Son plan était défini, son destin l’avait transporté jusqu’à la pointe de l’Europe, au pied de l’océan. En bon marin, il affronterait les tempêtes hivernales qui sévissaient à la pointe du Rock. Le sommeil gagna paisiblement notre rêveur.
Aux premiers rayons du soleil, l’esprit clair et décidé, Charles prit le volant de son véhicule pour une promenade matinale le long de la côte afin de découvrir sa nouvelle région de villégiature. À 10 heures précises, la belle Anglaise se gara devant l’entrée du manoir. Un bref coup d’œil aux alentours pour constater l’absence de son agent. Après une demi-heure d’attente à contempler les grilles de Ker‘Rock entravées par une chaîne, il lui téléphona.
— Allo ! Allo ! vous m’entendez Olivier, c’est Charles Madens. Mais bon Dieu que faites-vous ? Je patiente depuis plus de 30 minutes.
— Navré Monsieur, mais vous étiez injoignable. Je discutais par téléphone à l’agence avec les Autrichiens. Le fin mot de l’histoire est qu’ils vendent régulièrement leurs biens après quelques années, pour en acquérir de plus grands et de plus prestigieux, dans le but de les sauvegarder des promoteurs et ainsi les céder à des particuliers passionnés.
— Bien sûr, puis empocher une belle plus-value au passage. Bref, je crois comprendre la démarche. En attendant, faites au plus vite pour me rejoindre.
— Oui Monsieur, j’arrive dans 20 minutes.
Dans l’impatience de son rendez-vous, Charles inspecta le périmètre du manoir. Implanté à l’écart du village, loin du port, Ker’Rock avait un seul voisin situé à environ 100 mètres, cette très jolie villa aperçue en voiture le jour de son arrivée. En passant par le sentier côtier, il découvrit cette demeure d’époque 1900 bardée de bois bleu ciel. Les huisseries de couleur crème ressortaient avec goût. Des volets fermés, pas une trace de rouille, un endroit parfaitement ordonnancé. Un jardin, tapissé de buis, dessinait des allées rectilignes. Un nom sur la boîte aux lettres mentionnait « famille Mesnilquant ». Une résidence secondaire fréquentée régulièrement dans l’année au regard de son parfait état.
Dans un crissement de pneus, Olivier arriva enfin à son rendez-vous. L’angoisse le gagnait. Charles apparut sur le bord de la route l’air décontracté, d’un pas vacancier.
— Bonjour Olivier, votre retard impardonnable m’aura permis de découvrir la belle villa de mes voisins. Connaissez-vous la famille Mesnilquant ?
— Bonjour Monsieur Madens, désolé pour ce contretemps, mais il a été productif. Nous comprenons maintenant les raisons de la vente des Autrichiens.
— Oui, vous me l’avez déjà expliqué par téléphone, répondez donc à ma question. Mesnilquant, vous les connaissez ?
— Pas du tout. Mais si vous souhaitez en savoir un peu plus sur vos futurs voisins, allez voir la patronne du restaurant « la bisquine » situé sur le vieux port. Elle vit ici depuis plus de 50 ans, pour ainsi dire « le bottin potin du coin ».
— Originale comme expression ! Je m’y rendrai ce soir. Alors, la signature de cette offre ?
— Oui, tout est prêt. Le document d’offre attend votre paraphe accompagné de la copie des pièces administratives.
Après une lecture détaillée que son avocat valida par email, Charles signa pour 450 000 euros. Un rendez-vous chez le notaire pour établir le compromis et Ker’Rock serait sa nouvelle demeure dans moins de trois mois.
Ce soir-là, à la « Bisquine », dans l’atmosphère d’un pub du Kent, une ambiance de fête et de camaraderie animait l’endroit. Face à l’océan, c’était l’unique troquet du coin. Sur les conseils de son agent, Charles poussa la porte de l’établissement pour y dîner, tenter de cuisiner la patronne sur l’histoire de Ker’Rock, et en savoir un peu plus sur la maison de ses voisins. Il restait deux tables de libres. Charles prit le meilleur emplacement le long de la vitrine où il pourrait contempler le phare marquant l’entrée du port de plaisance.
— Bonjour Monsieur. Vous dînerez seul ?
— Bonjour Mademoiselle, oui je suis seul !
— Souhaitez-vous un apéritif ?
— Non merci, donnez-moi votre carte.
— Les menus figurent sur l’ardoise située en face de vous contre le mur. Je vous laisse choisir, puis je reviens prendre votre commande.
— Parfait. Attendez, avez-vous une carte des vins ?
— Oui, bien sûr. Je vous l’apporte de suite.
Dans une attente interminable, la jeune serveuse apparut enfin pour remettre à Charles la fameuse carte.
— Le restaurant est complet ce soir ! Avez-vous fait votre choix ?
— Oui, une assiette de langoustines mayonnaise. Vous me servirez ensuite votre gratin de la mer.
— Et pour le vin ?
— Un chablis fera l’affaire, merci.
Le repas tenait ses promesses. Une cuisine simple, familiale, préparée avec des produits frais. Tout en savourant son breuvage, Charles appela discrètement la serveuse à la fin du service.
— Excusez-moi Mademoiselle, qui est le patron de ce restaurant ?
— Ici, c’est une patronne ! s’exclama-t-elle.
— Ah, très bien ! Pouvez-vous la convier à ma table ? J’aimerais la féliciter pour ses bons plats.
— Bien Monsieur.
Quelques instants plus tard, au détour du vieux comptoir utilisé comme bar en seconde partie de soirée, une dame d’un certain âge toute en rondeur fit son entrée dans la salle. Le teint buriné et les traits creusés laissaient entrevoir un regard profond rempli de sincérité.
— Bonsoir Madame. Charles Madens !
— Bonsoir cher Monsieur. Que puis-je pour vous ?
— Partager un verre de cet excellent chablis.
— Que me vaut cette courtoisie si soudaine ? dit-elle en riant.
— Simplement vous féliciter pour votre bonne table, mais surtout faire connaissance. Je vais prochainement m’installer dans votre joli village. Je suis en train d’acquérir le manoir de Ker’Rock situé sur la route côtière.
— Ker’Rock, ce vieux machin en ruines depuis des décennies ! Quelle mouche vous a piqué pour avoir une pareille idée ?
— Un peu long à expliquer pour un premier rendez-vous ! Je plaisante. J’ai le projet de restaurer entièrement cette bâtisse pour qu’elle devienne mon refuge.
— C’est un drôle d’endroit. Vous savez, je suis commerçante ici depuis plus de 40 ans, j’ai épousé un marin pêcheur et je suis veuve depuis plus de 10 ans. Je suis un peu la mémoire vivante du coin.
— Et Ker’Rock ?
— Quand je suis arrivée à l’âge de 17 ans, le manoir était inhabité depuis peu. Hérités à la mort de leurs parents, les enfants l’avaient vendu à une vieille dame sans descendance qui souhaitait recevoir pour les vacances ses neveux et nièces.
— Vous souvenez-vous de son nom ?
— Heu, laissez-moi réfléchir… Joël, tu te souviens du nom de la vieille folle de Ker’Rock ? Ah oui, c’est ça : Criousk.
— Pourquoi dites-vous la vieille folle ?
— C’est une façon de parler, elle était un peu bourrue, elle a vécu au manoir deux étés de suite, puis elle a disparu. Les années suivantes, une fois par an quelqu’un venait ouvrir la propriété, par la suite ce fut l’abandon. Depuis un an, le paysagiste local entretient les extérieurs, des ouvriers ont travaillé pendant plusieurs semaines au printemps pour consolider les ruines. 
— Qui sont les propriétaires actuels ?
— En tout cas, le nom de Criousk est resté gravé à l’entrée. C’était encore visible il y a peu de temps. Quand vous retournerez au manoir, vous verrez une plaque en cuivre vert-de-gris coincée entre les pierres d’un des piliers soutenant la grille. En grattant un peu, le nom devrait ressortir.
— Quelle histoire ! Et mes voisins les « Mesnilquant », ça vous parle ?
— Ah ! Des gens très bien. La villa construite par la famille date du début du 20e siècle avant la Première Guerre mondiale. Elle est toujours restée leur propriété. Aujourd’hui, c’est la maison de vacances de Madame Élisabeth du Mesnilquant, une femme discrète, assez froide. En revanche, sa fille est très sympathique.
— Ils viennent souvent à la villa ?
— Mais dites donc, c’est pire qu’un interrogatoire !
— Mais c’est le but de notre conversation, chère Madame, je suis sur le point d’acheter une ruine qui va me coûter une petite fortune. Cela mérite une enquête approfondie, répliqua Charles en souriant.
— Je vous taquine Monsieur. Appelez-moi Viviane, c’est plus simple, vous ferez bientôt partie des nôtres.
— Moi, c’est Charles. J’arrive de l’Anjou seul. J’ai perdu toute ma famille dans l’incendie de ma propriété, alors je me reconstruis doucement. Cet endroit sera peut-être le lieu de ma renaissance.
— Je pense que l’on va bien s’entendre entre veufs ! D’ailleurs en parlant de veufs, vous savez votre future voisine, Madame du Mesnilquant, elle est veuve aussi !
— Ah bon, c’est un club de veufs ici !
— Une terrible histoire !
— Je crois qu’un autre verre serait le bienvenu. La soirée va être longue…
Vers 23 heures, Viviane descendit à la cave chercher une de ses meilleures bouteilles. Un tel événement dans le village aiguisait sa curiosité. Un étranger qui allait s’installer dans la région afin de reconstruire Ker’Rock alimenterait les conversations pour l’hiver.
— Voici une excellente cuvée Charles, vous m’en direz des nouvelles !
— Alors, buvons à notre rencontre ! Vous êtes fort sympathique chère Viviane. Nous en étions à ma voisine, l’autre veuve.
— Ah oui, triste destin encore… la version longue ou la version courte ?
— Allez, je vous sens en verve. Version longue Viviane !
— Élisabeth s’était mariée très jeune à un officier de marine, Marc du Mesnilquant. Il avait un parcours militaire exceptionnel, la fierté de sa famille. Marc était sorti premier du classement pendant sa formation à l’école des fusiliers marins de Lorient. C’était un commando, un béret vert appartenant à l’élite. Après plusieurs années passées en mission sur les différents théâtres d’opérations dans le monde, l’armée le muta dans l’aéronavale sur l’un des porte-avions basés à Toulon. Marc et sa petite famille venaient souvent à la villa pendant les vacances d’été.
— Vous l’avez bien connu ce Marc ?
— Oui, un beau jeune homme sportif, toujours le mot pour rire.
— Élisabeth travaillait ?
— Elle rédigeait des articles pour la presse afin d’alimenter une kyrielle de magazines traitant du quotidien des marins.
— Elle était journaliste indépendante ?
— En quelque sorte, mais de façon irrégulière. C’était plutôt un passe-temps qui lui permettait d’occuper ses journées. Vous savez Charles, la vie d’une femme de marin c’est beaucoup de solitude et d’angoisse. Il y a deux ans, à Toulon, l’amirauté avait organisé, pour les habitants de la région et les familles des militaires, une petite représentation navale dans la rade. Élisabeth, grâce à son job et sa carte de journaliste, avait eu l’autorisation par le pacha de suivre son époux à bord d’un hélicoptère. Je me souviens de l’article après l’accident, une dizaine de commandos survolaient la rade en face de l’arsenal dans un « super frelon » de la marine nationale…
— Quel accident Viviane ?
— J’y viens, patience, mon ami !
— Comme je vous le disais, Élisabeth se trouvait dans l’hélico avec son mari qui devait faire une figure d’aérocordage, c’est-à-dire descendre le long d’une corde lisse en vol stationnaire, puis poser le pied sur le pont d’envol du porte-avions.
— Dites-moi, vous êtes une experte en termes militaire !
— Non, uniquement pour les fusiliers marins. Ils sont la fierté de la Bretagne, l’école est située à une heure d’ici. Nous suivons régulièrement les événements de ces hommes de l’extrême.
— Alors ce fameux accident ?
— L’hélico a loupé sa manœuvre au-dessus de la mer, puis s’est écrasé devant la foule et les familles présentes. Deux militaires sont morts, Marc était l’un d’eux. Élisabeth a été grièvement blessée à la tête, elle a séjourné près d’un an à l’hôpital. De mémoire, elle a subi plus de cinq opérations et plusieurs greffes de la peau, mais maintenant elle se porte très bien, elle vient souvent à la Névory pour séjourner au calme.
— La Névory, dites-vous ?
— Oui, c’est le nom de la villa.
— J’avais oublié le nom aperçu pendant ma promenade de découverte. Vous connaissez bien Élisabeth et sa fille ?
— Bien, oui et non, mais elles viennent de temps en temps au restaurant lors de leurs séjours. J’ai une bonne relation avec sa fille Caroline, elle a beaucoup d’esprit. Une jeune femme très curieuse de nature, c’est certainement ce qui nous rapproche. Quand elle apprendra que vous êtes installé au manoir, elle s’empressera de me questionner.
— Caroline se rend-elle souvent ici ?
— Non, plus maintenant, elle a fini sa formation juridique à Paris où elle travaille comme notaire salarié dans une grande étude.
— Mais quel âge a-t-elle ?
— Je pense qu’elle doit avoir 25 ou 26 ans.
— J’espère que nos relations de voisinage seront bonnes.
— Méfiez-vous d’Élisabeth, elle a un caractère bien trempé. Vous verrez bien à l’usage !
— Merci pour vos éclairages Viviane. Quelle chance de vous avoir, je serais un fidèle client de la Bisquine. Vous êtes ouvert toute l’année ?
— Presque, je ferme un mois par an en janvier, puis je file sous le soleil des Antilles.
— Il est tard. Je vous règle la note, je rentre à l’hôtel.
— Bonne nuit Charles.
— Merci pour tout Viviane.
— Oh ! Attendez Charles ! J’ai quelque chose pour vous, un document très intéressant.
Viviane avait conservé dans son petit bureau situé à l’arrière du restaurant une carte postale ancienne représentant Ker’Rock, un tirage original en noir et blanc. On y découvrait le manoir en parfait état.
— C’est extraordinaire Viviane !
— Regardez la mention qui figure en haut de la photographie : « Manoir de Ker’Rock 1911 ».
— Pouvez-vous me faire une photocopie de la carte ? Elle me servira pour mes futurs travaux de rénovation. Je pourrais ainsi m’en inspirer pour redonner à la bâtisse son allure d’autrefois.
Viviane, fière de son cadeau, courut à son bureau, ravie de pouvoir aider Charles dans son projet de reconstruction.
— Voici la copie.
— Encore merci pour tout. Si vous le permettez, je vous embrasse.
— Bonne soirée Charles !
Le lendemain matin, après une courte nuit, mais l’ivresse passée, Charles remit les clés de sa chambre à l’hôtelier. Un dernier détour par Ker’Rock avant son retour en Anjou lui semblait indispensable. La curiosité le poussa à chercher cette fameuse plaque de cuivre. Après avoir gratté, fouillé entre les pierres du porche d’entrée, l’enseigne apparut sous ses yeux. Elle mentionnait « résidence Criousk ».
Ces deux jours en Cornouaille l’avaient complètement métamorphosé. Un vent nouveau venait enfin redonner un sens et un but à son existence. Le trajet en voiture défila rapidement, son esprit absorbé par ses projets futurs. Tant de questions restaient en suspens, mais le goût de la vie retrouvé le rendait impatient.
Arrivé au Lézier, ce fut le choc, un contraste saisissant, une immersion brutale dans son passé tragique. Il décida d’accélérer les choses. Trois mois à attendre la signature de l’acte authentique du manoir paraissaient une éternité. Il contacta l’officier ministériel, Maître Vilneux, installé dans la ville voisine de Ker’Rock. Avec un sens pointu pour les affaires, Charles obtint la signature du compromis sous huit jours.
Chez Maître Vilneux, étaient présents ce jour-là : Charles Madens, l’agent immobilier Olivier Kenpan. Le vendeur était absent. Le responsable de l’association autrichienne avait donné procuration à l’étude. Le notaire rassura Charles en lui expliquant que cette pratique était courante quand les vendeurs étaient trop éloignés pour faire le déplacement. Rien d’inquiétant pour Charles plutôt concentré sur la lecture de l’acte. À la page 15, concernant l’antériorité des propriétaires, figurait le nom de Criousk, mais pas de nom de famille par la suite. Le notaire expliqua à Charles que la dame n’ayant pas de descendant direct avait légué à sa mort la demeure à l’une de ses nièces, elle-même née Criousk. Sans le sou, elle avait été obligée de porter ce fardeau sans pouvoir s’en défaire. Pour se venger de ne jamais voir ses neveux et nièces, la vieille tante avait fait inscrire une clause active interdisant de vendre ou de céder le manoir pendant 50 ans. Le terme échu en 2009, l’association autrichienne était devenue propriétaire au travers de la S.C.I. Ker’Rock.
Charles comprit mieux les informations que Viviane lui avait confiées lors de leur première rencontre à la « Bisquine » : les ouvriers présents pendant plusieurs semaines pour consolider et sécuriser les ruines, puis le paysagiste qui entretenait régulièrement l’ensemble… Tout était clair. La signature intervint dans de bonnes conditions. Enchanté d’avoir un nouveau client fortuné, le notaire promit à Charles de faire au plus vite pour la levée des droits de préemption divers afin d’accélérer le processus.
L’acte définitif avec la remise des clés eut lieu deux mois plus tard. Charles avait convié chez Viviane ses nouvelles relations à fêter l’événement. Dans son quartier général à la Bisquine, Charles trinquait à sa future vie avec le notaire, l’agent immobilier et la patronne du restaurant. Comme avait lancé Charles à la sortie de l’étude de Maître Vilneux « tous à la Bisquine, c’est moi qui régale ». La joie et les rires marquaient ce déjeuner festif.
Début janvier 2011, Charles quittait définitivement l’Anjou pour emménager dans la petite maison de gardien face au manoir. L’endroit était particulièrement humide en cette saison. Un poêle à bois encastré dans la cheminée semblait être l’unique moyen de chauffage, mais l’électricité fonctionnait correctement. L’hiver serait long dans ce logement de fortune.
Il lui fallait lancer au plus vite les travaux de rénovation afin d’occuper ses journées. Il avait pris rendez-vous avec l’architecte des bâtiments de France pour faire valider son projet de restauration, sage précaution que son nouveau notaire lui avait promulguée « même si le manoir n’est pas classé, faites valider vos travaux par l’ABF ».
— Bonjour Monsieur Madens, je suis Éric Nivel l’architecte des bâtiments de France.
— Bonjour Monsieur, je vous attendais avec impatience. Nous allons tout d’abord commencer la visite des ruines par l’ancienne cave voûtée. Suivez-moi, je vous prie. Vous avez pu amener les documents d’archives ?
— Oui, j’ai beaucoup de pièces sur Ker’Rock ! répondit l’architecte.
— Très bien, nous verrons ça plus tard. Voici la cave, faites attention où vous mettez les pieds. C’est très intriguant ce gros bloc rond posé dans l’angle. On dirait un rocher, constata Charles.
— Oui effectivement, cette roche est très différente des autres pierres du manoir. Son âge est antérieur, sa substance n’est pas comparable aux matières minérales que l’on trouve ici. On a l’impression que cette masse rocheuse est présente depuis des siècles, certainement avant ou pendant la construction du manoir, mais pas après.
— Très étrange ! répondit Charles.
— Attendez, regardez sur l’arrière de la pierre, une inscription y figure.
— Que dit-elle ?
— Difficile à déchiffrer comme ça, je vais la photographier avec un appareil spécial. C’est une technique d’imagerie infrarouge.
— Votre équipement est impressionnant !
— Oui, cela peut surprendre. C’est indispensable pour les recherches historiques sur des matériaux très anciens. Allez, je prends la photo !
L’architecte transféra le cliché sur son ordinateur portable où un logiciel spécifique permettait d’interpréter les éléments qui ressortaient à l’écran.
— Alors que voyez-vous ? Que révèle cette inscription ? questionna Charles.
— C’est incroyable, nous sommes en présence d’une roche granitique travaillée par la main de l’homme avec des outils ancestraux.
— En traduisant ça donne quoi ?
— Cela signifie certainement qu’il faudra vérifier en laboratoire la datation exacte. Cette pierre doit remonter à l’âge de fer. C’est extraordinaire Monsieur Madens !
— Du point de vue de l’historien, oui, mais du point de vue du propriétaire, c’est moins drôle si vous bloquez mes travaux durant une année pour un chantier de fouille archéologique !
— Non, les techniques ont évolué. Une équipe d’experts vérifiera le site avec un scanner. Trois mois suffiront pour savoir si d’autres éléments tangibles sont présents. Si cette pierre est l’unique trouvaille, je la classerais au patrimoine. Elle restera là pour l’éternité.
— Bien, faites votre rapport, puis tenez-moi informé. Je vous raccompagne à votre voiture.
— Merci pour votre accueil, Monsieur Madens, je fais au mieux. À bientôt !
— Au revoir Monsieur Nivel !
L’architecte contacta Charles trois jours plus tard. Le chantier d’exploration débutera en février. Triste nouvelle, les travaux de rénovation commenceront au plus tôt fin avril. Ce gros caillou trouvé au fond de la cave stoppa tous ses projets.
Dans l’attente, Charles décida d’entreprendre la recherche et l’achat d’un bateau de plaisance. Comme le stipulait l’acte de vente du manoir, un mouillage forain était à sa disposition au bout de la crique située en contrebas de Ker’Rock. Le notaire lui avait précisé que l’ancrage était sécurisé et protégé. Il pourrait y amarrer un grand navire à l’année. Pour conserver ce droit, il devrait simplement s’acquitter annuellement d’une redevance auprès de la municipalité chargée des corps-morts privés dispersés le long du rivage. Charles arrêta son choix sur un magnifique voilier de 45 pieds, un « Swan », belle unité gréée en sloop, construite dans les pays nordiques. Une merveille pour les connaisseurs : une coque bleu marine, une mâture blanche avec enrouleur de grand-voile et de génois. Le pont en teck faisait émerger les chromes reluisants des taquets et autres winchs. Le navire était basé dans un port à environ une heure de route. La tentation était trop grande. Il prit son téléphone pour convenir d’un rendez-vous avec le vendeur pour le samedi suivant.
En cette fin janvier, les tempêtes se succédaient sur la côte. Une accalmie se profilait pour le week-end. Le propriétaire du bateau l’attendait devant l’embarcadère en haut de la coupée du ponton « B4 ».
— Bonjour Monsieur. Jacques Lansart, le barreur de Red Wolf.
— Enchanté, Charles Madens. Je suis comme un petit garçon impatient devant ses jouets au pied du sapin.
— Alors, allons-y ! Vous êtes bien équipé, j’espère, car j’ai prévu une sortie. La mer reste encore très agitée avec les dernières tempêtes.
— J’ai tout l’équipement. Paré pour une transat en double !
Tout en marchant sur le ponton central, les navires défilaient sous ses yeux. Il cherchait à découvrir en premier le fameux bateau immortalisé en photos sur le dossier de vente que lui avait expédié Monsieur Lansart.
— Voici Red Wolf, Monsieur Madens !
— Il est magnifique, bien plus beau que sur les clichés.
Un monocoque bleu marine d’environ 15 mètres dont la ligne de flottaison blanche étirait sa silhouette. Ce navire hauturier en parfait état laissait présager des sensations extraordinaires à la voile.
En bon marin, Charles retrouva instantanément tous ses réflexes de navigateur. Son père et son grand-père l’avaient formé à la plaisance depuis son plus jeune âge. Chaque été, jusqu’à ses 20 ans, il partait en croisière avec ses parents pendant près d’un mois. Adulte, cette passion l’animait toujours. Cela faisait quelques années qu’il voulait naviguer à nouveau. Ses enfants détestaient la voile, il avait donc renoncé à cette activité estivale.
— À bord, il n’y a plus de Monsieur qui tienne, appelez-moi Capitaine ! lança Jacques Lansart.
La découverte du bateau fut un enchantement pour Charles. L’escalier de descente laissait entrevoir de magnifiques et confortables banquettes en cuir blanc disposées en U. Le carré était entièrement coffré d’acajou massif, une cuisine ouverte tout équipée côté bâbord, une table à carte où était arrimée tous les instruments indispensables : radar, GPS, sondeur, ordinateur de bord, VHF, téléphone satellite, pilote automatique… Deux cabines à l’avant pour les invités avec cabinet de toilette, une grande cabine de propriétaire située à l’arrière avec dressing. La salle des machines accessible par une porte positionnée sous l’escalier laissait place à un moteur Perkins de 90 chevaux. Un bateau très confortable. Jacques Lansart avait fait installer en option un système de chauffage à air pulsé pour les navigations hivernales. C’était une première main achetée directement chez Nautor’s Swan.
— Quand partons-nous Jacques ? Je veux absolument voir son comportement à la voile.
— Eh bien, nous appareillons tout de suite. Allez à l’avant, choquez les bouts d’amarrage, puis retirez la garde.
— Bien capitaine !
Dans un vrombissement feutré, le moteur propulsa l’unité hors du port. Le navire prit la cape afin d’envoyer toute la toile. Une brise de force 4 à 5 sur l’échelle de beaufort soufflait dans la baie. Au premier coup de manivelle, Red Wolf se raidit comme un athlète, prêt à affronter les vagues. L’étrave fendait le clapot, le génois et la grand-voile étaient bordés au maximum, le bateau remontait au près serré à 30 degrés du vent. Les winchs chantaient sous la tension des écoutes. La grinçante mélodie du gréement se mélangeait au souffle du vent. Les embruns submergeaient le roof et rinçaient le cockpit.
— Allez, prenez la barre Charles ! Comme vous le constatez, il est très souple à manœuvrer, il est taillé pour la course au large.
— Une merveille Jacques ! Une pure merveille. Tenez-vous bien, le bateau gîte de plus en plus, le pont dans l’eau ! … Ouah, c’est jubilatoire, une telle puissance ! Il se manœuvre tout seul, vos réglages sont parfaits, capitaine.
— Vous êtes un excellent barreur Charles. Red Wolf vous a adopté, je crois !
— Je pense aussi ! Si nous tombons d’accord sur le prix, il mouillera très prochainement en face de mon manoir à la pointe du Rock.
— Rentrons au port et discutons autour d’un bon verre.
— Nous le méritons bien. Red Wolf est en promenade de santé dans ces conditions météorologiques, mais nous, il nous a rincés.
De retour, après une journée de navigation, les deux hommes prirent le temps d’échanger chaleureusement autour d’un scotch sur les performances du yacht et sur leurs différentes expériences maritimes. Jacques se séparait de Red Wolf pour acquérir un voilier plus grand. Il recherchait un nouveau propriétaire, passionné et expérimenté, qui prendrait soin de son navire. L’affaire fut conclue, Charles devint le skipper de Red Wolf. Il sera convoyé dans un mois à la pointe du Rock pour y trouver son nouveau port d’attache.
Entre les fouilles du manoir entreprises par les experts à la recherche de pierres archéologiques et la prise en main du bateau, les semaines qui suivirent étaient bien remplies.
La rigueur de février avait pointé son nez sur la façade atlantique. Dans la petite maison, les soirées au coin du poêle à bois rythmaient une vie paisible et constructive. Quand la solitude le gagnait, il s’empressait d’aller dîner chez son amie Viviane, de retour des Antilles, qui le distrayait par son attitude extravagante fortement complice.
 
Des engins étranges accompagnés de pelleteuses envahirent le parc du manoir. Des fouilles plus poussées étaient programmées pour le lendemain matin.



 
3 - Chères voisines
 
Aux vacances de février, la petite station balnéaire du Rock voyait quelques touristes et propriétaires de villas déambuler sur les quais du port. Les travaux au manoir avançaient scrupuleusement sous la conduite de l’architecte des bâtiments de France adjoint d’un spécialiste des roches granitiques.
Charles fut sorti de sa sieste quotidienne par un hurlement indescriptible, une voix féminine, particulièrement stridente, lui perçait les tympans.
— Mais que faites-vous ! Abruti ! Vous avez cassé le mur, des pierres ont dévalé dans mon jardin écrasant au passage de nombreuses plantations. Où est le responsable de ce bazar ? s’écria la voisine.
— Madame, je suis désolé, c’est le bras de ma pelleteuse qui a ricoché sur le mur, justifia l’ouvrier.
— Allez me chercher le propriétaire ! Tout de suite !
— Oui Madame. Monsieur Madens ! cria l’ouvrier envers Charles.
— J’arrive ! Que se passe-t-il ? C’est vous, Madame, qui criez comme ça. J’étais en pleine sieste, alors changez de ton et présentez-vous. Vous êtes ici chez moi !
— Votre voisine, Élisabeth du Mesnilquant ! Je ne suis pas vraiment ravie de faire votre connaissance dans ces conditions. Votre attitude est scandaleuse, Monsieur ! Vous auriez dû me prévenir d’un tel chantier à proximité de la villa !
— Chère Madame, je suis enchanté de cette rencontre ! Charles Madens, votre nouveau voisin. Inutile d’en arriver aux insultes, une explication entre adultes raisonnés aurait suffi à vous faire comprendre la délicate situation.
— Arrêtez votre ironie de faux gentleman. Je viens de m’installer pour un long séjour à la Névory et, à peine suis-je établie que mon jardin subit déjà un déluge de pierres. Avouez que c’est un peu désagréable sans vouloir ironiser.
— Je vous l’accorde, la forme joue contre moi, mais le fond est plus complexe. J’ai acheté cette ruine il y a 2 mois, je me suis lancé dans un projet de reconstruction, mais les travaux sont bloqués par l’administration. Des fouilles archéologiques sont entreprises par une équipe spécialisée. Une roche très ancienne a été découverte dans les caves du manoir.
— Peu importe, vous avez vos problèmes, moi, les miens, en l’occurrence je viens me reposer en villégiature pour une période de 2 mois. Vous allez faire cesser sur le champ tout ce joli bordel !
— Impossible Madame, cela m’est imposé, je ne maîtrise pas la conduite des recherches, je suis comme vous une victime puisque mes travaux de rénovation ne pourront démarrer qu’une fois les fouilles terminées. Alors je crois qu’il serait préférable que l’on trouve un accord concernant les horaires d’utilisation des engins afin que cela vous dérange le moins possible. Qu’en pensez-vous ?
— Rien du tout ! Cette situation est particulièrement incommodante pour moi, je suis prise en otage. Pourquoi n’ai-je pas été prévenue par écrit ? J’aurais ainsi pu me faire à l’idée ou décaler mon séjour.
— Je n’avais pas votre adresse Madame.
— Ne soyez pas stupide, vous savez très bien en général que le courrier est transféré vers la résidence principale. Du moins si vous en doutiez, la poste du port vous aurait renseigné.
— Vous avez certainement raison, j’ai été pris dans mes travaux et ces satanées fouilles. Nous avons très mal commencé notre relation de bon voisinage.
— Je ne cherche pas à jouer le jeu de l’hypocrisie bourgeoise d’un voisinage de bonne entente.
— Eh bien, je vais retourner à ma sieste. Tâchez de ne plus hurler comme une furie la prochaine fois, venez sonner calmement chez votre gentil nouveau voisin !
Élisabeth du Mesnilquant était arrivée dans la matinée après plusieurs heures de route. Depuis le décès de son mari, elle avait quitté Toulon pour s’installer à Paris. Sa fille Caroline la rejoindra deux jours plus tard.
Charles un peu surpris de la teneur de cette première rencontre décida le soir venu d’aller dîner chez son amie Viviane.
— Bonsoir Charles ! La même table comme d’habitude !
— Bonsoir Viviane ! Dites-moi, vous n’avez pas de réservation au nom de Madame du Mesnilquant, rassurez-moi ?
— Non ! Mais pourquoi cette question ?
— J’ai fait la connaissance cet après-midi de ma charmante voisine, une furie complètement dingo.
— Je vous avais prévenu Charles, elle n’est pas facile du tout.
— « Pas facile » est le moins que l’on puisse dire, « hystérique » est plus adapté à ce que j’ai vécu.
— Elle n’est pas au courant des travaux au manoir ?
— Oui je sais, j’aurais dû l’en avertir, c’est une méprise de ma part. Je crois qu’elle va me le faire payer très cher. Mon rêve de calme et de sérénité est en train de virer au cauchemar. Entre la dingo, les fouilles qui n’en finissent pas et l’humidité de la petite maison, l’hiver va être très long.
— Ne vous en faites pas Charles, les choses vont rentrer dans l’ordre naturellement. Une recommandation avec Élisabeth, ne la braquez pas, essayez plutôt d’apaiser les relations, elle prendra conscience de la situation de façon plus conciliante. Ne vous engagez pas dans un conflit que vous ne maîtriseriez pas.
— Vous avez certainement raison Viviane. Allez, servez-moi une soupe de poisson, cela va me réchauffer.
Sur les conseils de Viviane, profitant d’une bonne nuit de sommeil, Charles décida le lendemain d’affronter le dragon sur ses terres. Une petite visite de courtoisie en fin de matinée pourrait détendre l’atmosphère. Après avoir sonné à la grille de la Névory, Élisabeth ouvrit le portail d’un air surpris.
— Bonjour Madame, je souhaitais avoir une conversation avec vous au sujet de notre différend de la veille. Puis-je entrer ? demanda Charles.
— Vous avez un certain culot ! Venir sonner chez moi sans y être invité est plutôt risqué, mais j’admire votre courage. Venez donc, vous pourrez ainsi observer les désagréments occasionnés par vos ouvriers.
— Vous avez toujours le mot qu’il faut pour détendre les relations. Alors, allons constater mes dégâts !
— Voyez par vous-même.
— Acceptez mes excuses, puis essayons de faire connaissance.
Élisabeth était une femme élégante, de grands cheveux blonds et lisses étiraient sa silhouette. L’accident avait laissé quelques fines cicatrices au niveau de sa mâchoire. Ses yeux noisette vous transperçaient au premier regard. L’attitude du personnage était à la fois extrêmement agaçante, mais séduisante par un esprit d’à-propos très aiguisé. Âgée de 43 ans, elle était très soigneuse de son image, mais sa posture agressive laissait transparaître un manque de confiance en soi, certainement dû au ravage de cet événement. Désirable, mais énervante, en conclut Charles.
— Eh bien, faisons semblant cher voisin ! Suivez-moi, nous allons partager un jus de fruit au salon, répliqua Élisabeth.
— Très tenté par l’aventure. Je vous suis.
— Installez-vous dans ce fauteuil, vous pourrez ainsi contempler le spectacle de la mer. Je vais chercher les rafraîchissements.
— Dans l’attente de votre retour ! Ne soyez pas trop longue en cuisine, je pourrais imaginer le pire.
— Rassurez-vous Charles, je ne verserais pas le poison maintenant dans votre verre ! Oui, je dis Charles, car en ces circonstances de bon voisinage, il est coutume de passer rapidement au prénom. Ça rapproche les gens ! N’est-ce pas Charles ?
— Entièrement d’accord avec vous, chère Élisabeth. Le mieux est de faire semblant.
— C’est une capacité qui nous sépare des animaux, « faire semblant ». La diplomatie est un art que je ne souhaite pas maîtriser. Qu’en pensez-vous, cher Charles ?
— Je valide votre analyse, si ce n’est qu’elle est plus facilement applicable aux femmes.
— Vous ne vous sentez pas capable d’être direct et sans détour ?
— Bien sûr, mais chez un homme cela est perçu plus comme de la rigidité ou de la brutalité, chez une femme quand elle est jolie, c’est plutôt un sentiment d’admiration et de séduction.
— Ouah ! Vous êtes assis dans mon salon depuis moins de 10 minutes et vous me dites que je suis admirable et séduisante. Effectivement, vous savez être direct. Belle leçon ! Un point pour vous, Charles.
— Mais je ne joue pas, je raisonnais de façon générale. Si vous le prenez pour vous, c’est certainement que vous souhaitiez qu’un homme comme moi pense ça de vous.
— Deux points pour vous, Charles !
Le petit jeu dura un peu plus d’une heure. Élisabeth raccompagna Charles à l’entrée et leur première conversation laissait présager des relations futures assez tendues. Les deux veufs allaient défendre leur parcelle de paix à couteaux tirés.
Une voiture passa les grilles de la Névory, Caroline était arrivée en Cornouaille. Après un périple depuis Paris, elle retrouvait sa mère à la villa. Elle n’avait pas revu la Névory depuis plus d’un an.
— Bonjour Maman ! dit Caroline enchantée.
— Ma fille vient dans mes bras que je t’embrasse ! As-tu fait bon voyage ?
— Comme d’habitude les éternels bouchons à la sortie de Paris, mais dans l’ensemble le trajet s’est bien déroulé. Mais toi, raconte-moi ton installation.
— Justement avant toute chose, il faut que tu saches que j’ai acheté, puis revendu le manoir. Le nouveau voisin a créé un bazar complet, il a entrepris des travaux et les engins de chantier ont cassé une partie du mur mitoyen, ce qui a occasionné quelques dérangements.
— Rien de grave, j’espère ?
— Non, mais le type qui habite Ker’Rock, précisément dans la maison de gardien, est assez désagréable, donc si tu le rencontres, je t’interdis de lui dire que le manoir nous appartenait et que je suis l’ancienne propriétaire. Je veux le calme et la paix, hors de questions qu’il vienne m’importuner tous les jours concernant l’historique des installations ou de la maintenance. Tu m’entends, je te l’interdis formellement !
— Oui, bien sûr Maman, mais quand il a signé la vente, il a dû voir ton nom sur l’acte notarié !
— Ce n’est pas à toi que je vais expliquer comment on réalise une transaction anonyme !
— Non, tu n’as pas fait ça ! Tu as vendu Ker’Rock au travers d’une société étrangère ?
— Tu as tout compris, c’est pour ça que je ne t’ai pas demandé en tant que jeune notaire de t’occuper du dossier. D’ailleurs, tu n’es que salariée, pas encore associée, donc trop risqué pour ta carrière.
— De toute façon, je t’aurais conseillé officieusement, les actes sont interdits avec les parents proches. Cela signifie que Maître Vilneux n’a rien vu venir, personne n’est au courant ?
— Non, personne. Tu comprends pourquoi ! J’ai créé une association en Autriche, je te passe les détails, qui a monté une S.C.I. en France pour se porter acquéreur de Ker’Rock auprès de ta grande tante issue de la branche familiale « Criousk », tu sais celle qui en avait hérité il y a 50 ans.
— Mais tu as acheté le manoir il y a combien de temps ?
— Presque 2 ans maintenant.
— Juste après la mort de Papa ?
— Oui à cette époque. Pendant mon long séjour à l’hôpital, j’ai su que la grande tante pouvait enfin vendre, alors j’ai décidé de l’acheter avec une partie de l’assurance décès de ton père.
— Mais pour quoi faire ?
— Un ami gestionnaire de patrimoine m’a conseillé de placer l’argent de l’assurance en dehors du circuit bancaire, plutôt dans la pierre d’exception. Quand j’ai eu cette opportunité extraordinaire d’acheter la vieille bâtisse pour une bouchée de pain, j’ai agi.
— Tu as osé faire ça pour de la spéculation immobilière !
— C’est aussi un peu ton héritage que je gère, rassure-toi, l’opération a été juteuse.
— Combien ?
— Ah tu vois que l’argent t’intéresse ! Je l’ai payée 200 000 euros il y a 2 ans et je l’ai revendue 450 000 euros il y a 4 mois. Belle affaire !
— Tu es incroyable maman !
— Donc pas un mot, à personne, tu me le promets !
— Oui, promis !
Ce même jour, alors que Charles prenait un café au comptoir du bar de la « Bisquine » Viviane surgit brusquement.
— Charles ! Regardez dans la rue, là-bas, la jeune femme brune qui traverse, c’est Caroline la fille d’Élisabeth.
— Chouette, voilà le deuxième dragon ! L’équipe adverse se renforce.
— Non, vous verrez, elle est très sympa. D’ailleurs, j’ai une idée, je pars à sa rencontre, l’invite à boire un verre, là, je ferais les présentations. Comme elle ne vous connaît pas encore, vous pourrez juger de son caractère hors d’un contexte de litige.
— Excellente initiative Viviane, c’est digne de Sun Tzu « L’art de la guerre ». Allez-y, je me mets en place.
— Houhou ! Caroline, s’écria Viviane.
— Bonjour Viviane, ça me fait plaisir de te revoir !
— Tu as cinq minutes ?
— Oui bien sûr, je ne suis plus à Paris !
— Je t’invite à boire un café au bar.
— Vous avez changé la décoration. J’aime beaucoup l’ambiance pub anglais, bravo Viviane !
— Merci Caroline. Installe-toi au comptoir, je te présente une connaissance, Charles.
— Bonjour Monsieur !
— Enchanté Mademoiselle, vous êtes une amie intime de Viviane ?
— Non, Viviane est une relation amicale depuis quelques années, c’est une personne que j’affectionne beaucoup. Dès que je reviens dans la région, je me hâte de nos retrouvailles.
— Donc vous ne vivez pas en Bretagne ?
— Ah, pas vraiment ! Je suis parisienne, un défaut qu’il est difficile de faire accepter. Et vous ?
— Je suis natif de l’Anjou et depuis peu je souhaite m’installer dans ce petit coin de Cornouaille, un vaste projet, un peu long à expliquer…
La conversation entre Charles et Caroline dura environ une heure. Ce fut une belle rencontre. Le plan orchestré par Viviane avait parfaitement fonctionné. Charles avait su cacher habilement aux yeux de Caroline sa véritable identité. Ce mensonge lui avait permis de constater le caractère chaleureux et très sociable de la jeune femme. Les deux complices de cette mise en scène avaient été dépassés par la tournure des événements. Viviane s’inquiétait, elle regrettait presque l’exercice craignant que Caroline lui reproche d’avoir été piégée volontairement. Charles rassura Viviane en lui garantissant qu’il prendrait toute la responsabilité de cette petite machination.
De retour à la villa, Caroline s’empressa de raconter à sa mère la rencontre qu’elle avait faite à la Bisquine, décrivant Charles comme une personne pleine d’humour et de finesse. Prise dans un flot de paroles avec ce bel inconnu, la jeune femme tout émoustillée n’avait pas retenu son prénom une seule fois prononcé par Viviane lors des présentations. Élisabeth surprise de voir sa fille dans cet état lui avait conseillé de se calmer et de ne pas tomber amoureuse du premier beau parleur accoudé à un bar.
En fin de journée, les deux femmes décidèrent de se promener le long de la côte pour admirer les vagues qui déferlaient. Au détour du sentier pédestre qui longeait Ker’Rock, Caroline aperçut au loin une silhouette masculine qui avançait dans leur direction.
— Maman ! Maman ! murmura Caroline. Je crois que l’homme qui marche vers nous est le bel inconnu de la Bisquine.
— Parfait ma chérie, je vais pouvoir constater par moi-même.
— Oui, c’est bien lui.
Élisabeth eut un instant de doute vite effacé à l’approche du randonneur. Son sang se glaça à la vue de Charles.
— On fait demi-tour ! Tout de suite Caroline !
— Mais tu es folle, que se passe-t-il ? Attends un peu que je te le présente, il arrive vers nous.
— Mais je le connais, c’est Charles Madens notre voisin, s’exclama sèchement Élisabeth. Repartons immédiatement à la villa, hors de question de rencontrer ce personnage dans de telles conditions.
— Bonjour Mesdames, dit Charles plein d’assurance.
— Vous êtes un escroc Monsieur, s’écria Caroline.
— Décidément, vous n’avez aucun respect, Monsieur Madens, votre attitude est déplorable. Vous commencez par détruire mon jardin, puis séduire ma fille dans un bar sous couvert de mensonges. Vous êtes infréquentable ! s’insurgea Élisabeth.
— Pourquoi avez-vous fait ça ? C’est une machination puérile ! Viens maman ! Nous rentrons à la Névory, cria Caroline d’un air vexé.
Sans pouvoir placer une phrase, Charles avait subi un monceau d’insultes. Désormais, il devra défier deux dragons. Ne sachant pas encore s’il fallait les combattre ou les charmer, Charles retourna à Ker’Rock en comprenant que son petit numéro à la Bisquine allait lui coûter très cher. Il s’était brûlé les ailes en sous-estimant la partie adverse. Ce binôme féminin était beaucoup trop soudé pour imaginer la division. Seule solution pour Charles d’entrevoir de la quiétude entre voisins : les séduire toutes les deux en même temps, affronter l’hydre à deux têtes.
Par pure stratégie, Charles s’imposa la discrétion pendant quelques jours. Il obtint de son architecte l’arrêt des fouilles et des travaux pendant une semaine pour se faire totalement oublier de ses charmantes voisines. Au septième jour de son silence, il prit l’initiative d’organiser un brunch dans sa maison autour d’un bon feu bois. En réunissant Viviane, Élisabeth et Caroline dans la même pièce, il réussirait peut-être à se faire pardonner de ses maladresses. Viviane et Charles avaient bataillé habilement pour que ces dames acceptent l’invitation. Charles put enfin s’expliquer et s’excuser de son comportement inapproprié. Les choses étaient rentrées dans l’ordre, une entente cordiale régnait à la pointe du Rock.
— Je reconnais, Charles, que notre première rencontre a été assez violente. J’ai apprécié votre geste, suspendre le bruit des engins de chantier pendant huit jours, encore merci. Je pense que vous devriez parler à Caroline en privé.
— Vous avez raison, Élisabeth. Je tenais à vous dire que je vais tout faire pour mettre un terme définitivement aux fouilles de Ker’Rock. Vous avez été beaucoup trop importunée.
— Nous vivons chacun trop égoïstement, imaginant avoir le monopole de la souffrance, j’ai appris par Viviane pour votre famille. Essayons de partager et d’échanger, plutôt que de nous combattre. C’était comique au début de notre rencontre, mais maintenant j’ai compris votre personnage, alors faisons la paix.
Charles alla voir Caroline qui accepta, avec le sourire, de s’être faite berner dans cette petite farce adolescente. Il souhaitait simplement qu’elle ne soit pas influencée par sa mère afin qu’elle se fasse sa propre opinion de lui. L’ambiance était à la détente, tout le monde y trouvait son intérêt. Cette journée passée à Ker’Rock avait donné naissance à un sentiment de compassion de la part d’Élisabeth envers Charles. Ils avaient longuement discuté de leurs vies respectives, ils s’admiraient l’un l’autre. La tragédie de leurs passés les rapprochait plus que toutes autres personnes. Après s’être affrontés pour se jauger au début de leur rencontre, les deux voisins se prirent d’une belle amitié.
À la fin des vacances de février, Caroline, sur le départ, promit à sa mère de revenir quelques jours à la villa pour le week-end de Pâques.
Charles et Élisabeth ne se quittaient plus, leur rencontre explosive avait donné lieu à une relation très intense. La déchirure du temps les avait soudés. Viviane voyait souvent ce couple improbable venir dîner en amoureux à la Bisquine. Élisabeth pouvait enfin succomber et savourer chaque instant passé aux côtés de son double. La vie à deux permettait de combattre les vieux démons. Les angoisses terribles à se remémorer les événements disparaissaient peu à peu. La sérénité gagnait paisiblement le nouveau duo. Charles englué dans les fouilles du manoir regardait les choses différemment depuis cette extraordinaire rencontre. Ker’Rock n’était plus sa priorité, seul son bonheur avec Élisabeth comptait. Aveuglé par les brumes de l’amour, son projet de reconstruction était totalement sorti de sa tête. Son cœur battait à nouveau, une femme partageait son existence. Deux adultes de 40 ans passés, sans enfants à charge, à l’abri du besoin et libres de leurs mouvements, ne pouvaient qu’engendrer une situation idyllique et hors normes. Courir sur la plage, ne penser à rien, s’aimer uniquement s’aimer, dévorer la vie. Enlacés comme deux adolescents, ils refaisaient le monde aux coins du feu à la lueur des flammes. Un amour fou et passionnel les animait. Ils étaient devenus indestructibles. Les blessures et les griffures du temps cristallisaient leur idylle. Ils avaient connu le pire séparément, ils connaîtront le meilleur ensemble.
Charles et Élisabeth alternaient volontairement leur résidence de couchage chaque nuit, une fois dans la maison de Ker’Rock, une fois dans la villa de la Névory, tel un ballet d’équilibriste permettant à chacun de ne pas dominer l’autre par son territoire ou ses habitudes.
Un matin ensoleillé de la mi-mars, Charles dressa le premier petit déjeuner en terrasse de la saison, au bout du parc de Ker’Rock, face à la crique. Il banda le visage d’Élisabeth, un peu frissonnante, puis guida ses pas jusqu’à la pointe :
— Regarde ! Ouvre les yeux !
— Charles, c’est ton embarcation qui est mouillée en contrebas ?
— Oui enfin ! Je te présente Red Wolf.
— Il est magnifique ! Promets-moi de m’emmener faire un tour cet après-midi, j’ai tellement hâte de le découvrir.
— J’ai encore mieux, j’ai prévu une sortie en mer. Nous irons chercher à la Bisquine un panier repas préparé par Viviane et là, direction les îles. Nous ancrerons le bateau au sud de la petite île de Mervant pour un dîner en amoureux.
— Je t’aime Charles !
— Je te le dirais ce soir lorsque nous serons en escale.
En début d’après-midi, l’annexe quitta la crique en direction du mouillage. Après un détour au port pour récupérer les victuailles, Red Wolf prit le large, cap sur les îles du Mervant. Par une belle brise au portant, il glissait sur l’eau transportant les deux amants vers leur destination. Ce fut une soirée enivrante qui vit pour la première fois la fusion de ces deux êtres en milieu maritime.
Élisabeth se passionna pour la navigation. Chaque jour, elle partait avec Charles en mer pour parfaire ses connaissances dans l’objectif de devenir une parfaite équipière. Charles ne pouvait pas rêver mieux, il avait trouvé en Cornouaille son double, elle était à la fois sa femme et sa confidente.
La vie vous claque ou vous caresse, la pointe du Rock était devenue leur terre promise.
 
Lors de leurs longues conversations après une étreinte charnelle passionnée, Charles et Élisabeth se confiaient l’un à l’autre dans un flot de paroles ininterrompues. Chacun souhaitait faire partager ses douleurs, ses joies et ses envies. Charles expliqua qu’il s’était marié tardivement à l’âge de 38 ans avec une femme plus jeune de 10 ans. Deux enfants étaient nés de leur union, un garçon et une fille âgés de 6 et 4 ans le jour du drame. Il s’entendait merveilleusement bien avec son épouse, un être délicieux et très doux. Ils vivaient à l’écart du monde moderne dans le château de son père. Lui était très accaparé par son entreprise, sa femme l’aidait ponctuellement dans les tâches administratives. Une complicité régnait au sein de leur couple. Des enfants proches de leurs parents qui participaient à la conduite de la maison. Une famille sans histoire comblée par la vie. Charles se confiait pour la première fois depuis l’incendie du Lézier, il avait besoin de se dévoiler, de laisser tomber l’armure, de briser le conformisme. Il voulait être apprécié à sa juste valeur, mais aussi pour ce qu’il avait vécu.
Ils étaient stupéfaits de pouvoir aimer à nouveau, car encore affectés par leurs drames respectifs, mais le destin les propulsa vers le bonheur. Ne plus lutter contre les éléments, se laisser surprendre par les caresses du temps, vivre chaque instant comme une seconde chance, redécouvrir les sensations du plaisir, frissonner, trembler de tout son être par le simple regard de l’autre. Ils s’aimaient comme ils n’avaient jamais osé.
La communauté normalise en codifiant toutes les règles de vie même celles de l’amour. Le chemin de la construction familiale et sociale doit être une ligne la plus droite possible, ne pas déplaire à sa caste, faire envie, seule l’appréciation de son entourage compte. Il est le juge suprême de vos choix et de vos orientations. Vous devez séduire, jouer le jeu de la bonne société, pas d’écarts, pas de pensées rebelles, ressembler aux autres en ayant un peu plus pour susciter l’admiration : une plus belle femme, une plus grande maison, une plus grosse voiture, de plus beaux enfants, un meilleur salaire… Mais tout cela savamment dosé pour ne pas sortir du cadre et de son rang, trop de différences pourraient vous isoler. Alors le danger guette à chaque instant, tapi dans votre ombre. Vous êtes admiré, vous avez fait les bons choix, respecté toutes les normes, vous êtes enfermé de ce carcan, un cycle sans fin. Chaque étape de votre vie est scrupuleusement prédéfinie : l’école, vos vêtements, votre travail, vos amis, votre femme, vos enfants… Aucune sortie de secours. Le divorce, la faillite, le chômage, l’abandon, la fuite, le crime sont totalement proscrits par les dogmes politiques et religieux du monde civilisé qui s’érige en défenseur de la pensée unique. Piégé par le système, seul le destin peut faire basculer les choses. L’issue pour s’en échapper dignement, avoir subi une catastrophe ou une tragédie, pour susciter ainsi la compassion et l’empathie. Votre reconstruction, vos nouveaux choix, vos orientations seront admirés de tous.
Charles et Élisabeth vivaient leur amour dans la bénédiction, ils avaient le droit de s’aimer sans être jugés, sans devoir se justifier, simplement par leur statut de victime.
 
Dans un bonheur exclusif et fusionnel, un projet fou et ambitieux animait les inséparables.



 
4 - Le briquet
 
Au début du printemps 2011, les fouilles de Ker’Rock étaient définitivement terminées. L’architecte et les experts n’avaient pas trouvé de nouveaux éléments historiques sur le site. La pierre de la cave avait donc fait l’objet d’un classement au patrimoine. Elle serait figée là pour l’éternité. Les analyses avaient conclu que la roche datait de 2000 ans environ. Elle avait été transportée à la pointe du Rock sous Louis XIV par les ouvriers du grand bâtisseur Vauban. Charles avait pu lancer son chantier de restauration. La rénovation complète devait durer neuf mois.
L’idée d’une grande croisière avait donc germé dans la tête des amoureux. Profitant du délai des travaux, Charles et Élisabeth partiraient explorer les pays nordiques pendant cinq mois. Départ fin avril, direction la Norvège, puis retour courant septembre en Cornouaille.
Caroline était arrivée comme prévu pour le week-end de Pâques. Alors qu’elle était seule avec Charles à la Névory pendant que sa mère s’était absentée pour la journée, Charles reçut un étrange courrier ce matin-là :
 
Auguste
 
« Bonjour Monsieur Madens,
Je vous écris de la ferme du Lézier. Depuis que vous êtes parti, la vie est différente sur le domaine. Les nouveaux propriétaires des terres et de la ferme se sont lancés dans le débroussaillage des allées cavalières en me chargeant de cette tâche. Alors que je fauchais à la main l’allée sud du bois, j’ai découvert au pied d’un arbre, entre la mousse, un de vos briquets en argent, certainement perdu lors d’une chasse à l’affût. J’ai d’abord été voir les nouveaux propriétaires qui m’ont assuré ne pas connaître l’objet. À cet effet, je vous le joins dans le colis. Passez me voir à la ferme si vous revenez dans la région. Pour vous servir.
Auguste »
 
Charles ouvrit dans la hâte le colis, il déplia délicatement l’emballage de papier journal qui laissait apparaître la façade argentée d’un briquet de grande valeur. Il fut étonné par cet objet qui ne lui appartenait pas. Dans un geste rapide, il replia la lettre, puis la rangea dans la poche de sa veste avec le briquet. En se rendant à la cuisine pour jeter l’enveloppe, Caroline fit son entrée dans la pièce et lança à son encontre :
— Bonjour Charles ! Bien dormi !
— Bonjour Caroline. Je viens de faire du café, je te sers ?
— Avec plaisir, je prends toujours un expresso après mon petit déjeuner accompagné d’une bonne cigarette !
— Cela tombe bien, car nous avons arrêté de fumer avec ta mère depuis plus d’un mois.
— Ah oui c’est vrai !
— Ce matin, un colis contenant un briquet a été envoyé ici par mon ancien fermier. Il l’aurait retrouvé dans les bois de mon château en Anjou, mais cet objet n’est pas à moi. Apparemment, il n’appartient à personne, alors si tu veux un très beau briquet en argent, je te l’offre.
— Avec plaisir Charles ! Montre-le !
— Attends, tiens, tu vois, il est magnifique ! Prends-le !
Caroline eut un instant d’hésitation, puis elle prit l’objet dans ses mains, une pièce assez rare en argent massif. En retournant le briquet, elle découvrit avec stupeur les initiales E.B.L. gravées sur le culot. Son cœur faillit s’arrêter, elle le reconnut instantanément. Pour ne pas intriguer Charles, elle prétexta un petit malaise pour fuir dans sa chambre.
À son retour en fin de journée, Élisabeth entra dans le salon où Charles dévorait des lectures maritimes en vue des préparatifs du grand voyage.
— Bonsoir mon chéri !
— Bonsoir ma chérie ! Tu as trouvé tout ce que tu cherchais en ville ?
— Presque tout ! As-tu vu Caroline, j’ai plein de choses à lui montrer ?
— Non, pas depuis ce matin. Regarde à l’étage.
Arrivée en haut, Élisabeth frappa délicatement à la porte de la chambre de sa fille.
— Caroline ! Caroline, tu es là ?
— Entre, c’est ouvert Maman !
— Tu n’as pas l’air en forme !
— Tout va bien, je vous rejoins plus tard ! dit-elle ironiquement.
En quittant la chambre, Élisabeth ressentit une gêne. Elle retrouva Charles dans le salon toujours aussi captivé par ses ouvrages et autres cartes nautiques.
— Charles, je viens de voir Caroline dans sa chambre, à mon avis elle ne va pas très bien.
— Effectivement, je ne l’ai pas vue de la journée. Ce matin, elle a eu un malaise après le petit déjeuner.
— J’imagine que c’est assez grave. Elle a besoin de discuter avec sa mère. Sans te contraindre, je pense que nous devrions passer une soirée entre femmes.
— Oui bien sûr ! Je comprends, je vais retourner chez moi pour la nuit afin de vous laisser entre filles.
— Tu es un amour ! Je lui dirais bonsoir de ta part. À demain matin mon chéri.
— À demain ! Tiens-moi informé, je ne suis pas très loin.
Après le départ de Charles, Élisabeth demanda à sa fille de la rejoindre au salon.
— Caroline, tu peux descendre ? Je t’ai préparé un petit dîner devant la cheminée. Charles s’est installé chez lui pour la soirée.
— J’arrive, répondit sèchement Caroline.
— Assieds-toi et raconte-moi ce qui ne va pas.
— Mais je vais très bien ! Sers-moi un verre de vin s’il te plait. Si j’allume une cigarette, ça ne te dérange pas ?
— Non, pas du tout ma chérie.
Caroline prit une cigarette dans son paquet, puis sortit de sa poche le fameux briquet en argent en l’exposant au regard de sa mère.
— Comment trouves-tu mon nouveau briquet ?
— Mais c’est le mien ! s’écria Élisabeth.
— Oui je sais, ce sont tes initiales de jeune fille au dos « E.B.L. ».
— Je l’avais perdu. Où l’as-tu trouvé ?
— Si je te le dis, tu seras peut-être surprise.
— Que de mystère, alors où ?
— Charles m’en a fait cadeau ce matin.
— Et pourquoi Charles s’est-il permis de te l’offrir ?
— Parce qu’il ne savait pas que c’était ton briquet maman !
— Je ne comprends plus rien à ton histoire.
— Mais je n’y suis pour rien. Charles me l’a offert, car il l’a reçu par la poste. Son fermier en Anjou l’a retrouvé dans les bois de son château et lui a expédié par colis pensant que c’était le sien. Alors, c’est moi qui ne comprends rien à cette histoire. Comment ce briquet qui t’appartient a-t-il été découvert sur les anciennes terres de Charles en Anjou ? Éclaire-moi !
— As-tu dit à Charles que c’était mon briquet ?
— Non, maman, je préférais attendre tes explications.
— Je vais tout avouer ! Charles est mon amant depuis plus d’un an maintenant. Je l’ai rencontré à Paris dans un hôtel d’affaires. Lui était là pour négocier un contrat avec des clients, moi j’étais là-bas pour assister à une conférence journalistique. En fin de soirée, nous nous sommes pour ainsi dire retrouvés seuls au bar de l’hôtel. Nous avons engagé la conversation, puis nous nous sommes revus régulièrement chaque mois quand il venait à la capitale. Nous avons flirté, notre relation est devenue de plus en plus sérieuse au fil du temps.
— Mais maman, il était marié !
— Oui je sais, mais ces choses-là ne se calculent pas. Et puis il y eut l’accident de sa femme et de ses enfants. Moi-même, ayant vécu cela avec ton père, je ne pouvais être qu’empathique. Notre histoire s’est renforcée dans le chagrin et la souffrance.
— Mais pourquoi ne m’as-tu rien dit à l’époque ?
— Parce que Charles avait honte de la situation, j’étais sa maîtresse et il venait de perdre toute sa famille. Impossible pour lui de rendre cela public, personne n’aurait pu comprendre. Nous avons donc convenu de jouer cette petite comédie. Voyant sa détresse, je lui ai proposé d’acheter le manoir pour qu’il vienne s’installer à la pointe du Rock. Comme ça, nous pouvions remettre les choses dans le bon ordre, vivre notre amour sereinement au grand jour sans être jugés et décriés par la vindicte populaire. Tu comprends ma chérie ?
— Et le briquet, comment est-il arrivé en Anjou ?
— Je suis allée une fois dans sa propriété lorsque sa femme et ses enfants étaient en vacances dans sa belle-famille. Il m’a invité pour une journée. Je pense que je l’ai perdu lors d’une promenade dans le parc. Voilà, c’est simple.
— C’est simple ? C’est surtout tordu votre machination. Vous avez fait croire à tout le monde que votre passion amoureuse était née de votre rencontre violente et agressive au manoir de Ker’Rock le jour de ton arrivée en février. Comme dit le vieil adage « le diable se cache dans les détails » : le briquet. Pas de chance que ce foutu fermier l’ait envoyé à Charles par la poste le jour où tu n’es pas là pour réceptionner le courrier.
— J’appréhende ton étonnement, mais moi j’étais veuve et célibataire quand je l’ai rencontré. Je n’ai fait que respecter sa volonté de discrétion au vu du drame qu’il venait de vivre. Tu peux aussi te mettre à ma place.
— Sur le plan humain, je comprends, mais à moi, ton unique fille, tu aurais pu te confier plutôt que de jouer cette pièce de boulevard. Et ton association en Autriche, c’est également un mensonge ?
— Non, je l’ai vraiment créée il y a deux ans, comme je te l’avais expliqué, afin de revendre le manoir, faire une plus-value et cacher aux acquéreurs mon identité pour éviter tout désagrément de voisinage. Puis, notre histoire avec Charles est venue un an après se greffer là-dessus. Voilà, c’est assez simple ! Maintenant, je ne voudrais pas rendre Charles mal à l’aise en lui annonçant que je t’ai tout révélé. Donne-moi un peu de temps pour lui en parler, il a beaucoup souffert de cette situation dramatique.
— Oui, comme d’habitude, je te laisse gérer le problème. C’est la dernière fois. À la prochaine histoire tordue, j’en discute avec Charles sans ton consentement.
— De toute façon, tu rentres à Paris demain. Ce ne sera pas trop dur de tenir ta langue pendant une journée.
— Mais dis-moi votre projet de voyage, c’est pour quand exactement ? interrogea Caroline.
— Nous avons prévu de partir fin avril, dans trois semaines environ.
— D’ici là, j’aimerais bien que l’on se voie tous les trois à Paris, un soir, pour discuter de votre ridicule mise en scène amoureuse et mettre les choses au point.
— Je te le promets, laisse-moi faire ma chérie. Bonne nuit !
— A demain maman !
De retour à Paris, Caroline fut prise d’un terrible doute sur les explications de sa mère. Qui était vraiment ce Charles pour qui elle était prête à tout, mentir à sa fille, vendre Ker’Rock en cachette, partir en croisière pendant plus de cinq mois. Trop de questions la taraudaient. Et si Charles n’était pas ce qu’il prétendait être.
 
Sans attendre la fameuse rencontre à Paris, Caroline décida d’enquêter sérieusement sur cet étrange Monsieur Madens.



 
5 - « Mata Hari »
 
Caroline vivait à Paris depuis plusieurs années. Ses journées étaient rythmées par son activité de jeune notaire salariée dans une étude proche du parc Monceau. Elle démarrait vers 9 heures du matin, une pause d’une heure pour le déjeuner et l’après-midi s’enchaînait jusqu’à 18 heures. Son appartement était situé place des Ternes près de son lieu de travail, à cinq minutes à pied. Le soir venu, elle méditait seule sur son week-end passé en Cornouaille. Son esprit était torturé, les questions sans réponses fusaient. Elle se sentait mal à l’aise, devinant que quelque chose d’anormal se tramait. Sa mère si complice d’habitude lui dissimulait la vérité. Comment le briquet d’Élisabeth s’était-il retrouvé dans les mains de Charles ? Son histoire d’amant caché ne justifiait pas son attitude.
Charles était un parfait inconnu pour Caroline, qui était-il vraiment ? Cet homme était peut-être dangereux, en voulait-il à l’argent de sa mère ? Que pouvait-elle faire ? Comment agir, comment lever les doutes ? Ce voyage au long cours, en préparation, la préoccupait particulièrement. S’ils ne revenaient jamais de cette croisière ? L’enjeu était trop important pour Caroline. Élisabeth était son seul lien familial, son père était mort, elle n’avait ni frères ni sœurs. Une vie sans cette mère était inconcevable, 17 ans les séparaient, presque des sœurs !
Après une nuit blanche restée sans réponse, Caroline décida le lendemain matin de demander à son patron un congé sans solde pour une durée de trois semaines afin d’enquêter scrupuleusement avant le départ en mer d’Élisabeth et de Charles. À la suite d’une longue argumentation, du fait de son excellent travail, Caroline obtint 21 jours de vacances non rémunérées.
 
Caroline
 
Je dois tout savoir et tout comprendre ! Première étape, la liste des besoins matériels : louer une voiture, retirer 3000 euros en cash à la banque afin de ne pas laisser de traces lors de mon enquête, acheter un téléphone mobile prépayé et un appareil photo reflex, prendre un ordinateur portable avec une connexion 4G… Une paire de jumelles, une perruque rousse, des lentilles de couleurs… Une valise de vêtements chics, un sac à dos contenant des affaires de trekking. La panoplie du parfait espion !
 
Son métier de notaire lui donnait accès à toutes les bases de données administratives via Internet : les impôts, les archives, le cadastre, les généalogistes… Caroline en faisait un devoir absolu, résoudre toute cette énigme dans une discrétion totale et sans failles. Son principe reposait sur l’effet de surprise, la technique consistait à rencontrer les personnes sans prendre de rendez-vous, à se rendre sur les lieux sans se faire annoncer, le tout sous un faux nom. Une course contre la montre s’engageait, tous les éléments du puzzle devraient être reconstitués avant que Red Wolf largue les amarres. Il lui restait 20 jours pour élucider le mystère de Charles et de sa mère. Rien ne l’arrêterait, son avenir en dépendait.
Au volant de sa voiture de location, un 4x4 tout équipé de marque allemande, Caroline prit la route de l’Anjou, arrivée prévue dans trois heures.
 
Caroline
 
J’étais comme une enfant, je franchissais la ligne, je transgressais les règles, un sentiment d’excitation mêlé à de l’angoisse m’envahissait. J’allais espionner et fouiller dans le passé de mes proches. C’était une folie, mais je devais agir, mon corps et mon esprit me l’imposaient. J’avais pris toutes les précautions nécessaires pour ne pas être identifiée, car si au bout de mes investigations je constatais que ma mère avait dit la vérité et que Charles était un homme honnête, sans arrière-pensée, ils ne devraient jamais savoir et comprendre que j’avais osé douter d’eux au point de perquisitionner leurs vies intimes.
Vers 15 heures quand je suis arrivée devant le Lézier, les larmes m’ont submergée. Les ruines du château étaient entourées d’un grillage, au pied d’un portillon un panneau indiquait : « propriété privée, défense d’entrer, site dangereux ». Je me remémorais le récit de Charles m’expliquant le drame familial qui s’était joué une certaine nuit d’orage. J’étais face au sanctuaire, j’essayais de ressentir ce que la femme de Charles avait vécu ce jour-là avec ses enfants, seuls dans le noir, happés par les flammes, une vision d’horreur ! Et si cet homme avait commis l’impensable par amour pour ma mère, éliminer toute sa famille pour vivre son idylle, puis empocher l’argent des assurances ? Comment pouvais-je penser cela ? J’avais honte, mais j’avais choisi d’être dans la peau de l’enquêteur, donc aucune question n’était tabou, tout devait se concevoir. L’exercice était particulièrement dangereux pour mon mental, je devais me forcer à tout imaginer sans retenue. Je ne serais plus Caroline du Mesnilquant, je deviendrais Anne Mesni, une jeune journaliste stagiaire dans un magazine parisien, une bonne couverture. Voilà comment me préserver des conséquences éventuelles de mes actes. Une jolie fille éduquée et cultivée avec beaucoup d’éloquence pourrait assez facilement tromper son monde. Anne sera mon alter ego, c’est elle qui mènera l’enquête.
 
Anne (Caroline) prit la direction des bois pour parcourir les allées cavalières et s’imprégner des lieux. Elle imaginait sa mère se promenant avec Charles en amoureux, allumer une cigarette et perdre le briquet au pied d’un grand cèdre sans s’en rendre compte.
 
Anne (Caroline)
 
La journée était radieuse en ce début avril. Loin des bruits et du tumulte de la ville, l’endroit paraissait hors du temps. Soudain, mon esprit contemplatif de cette nature sauvage fut sorti de sa flânerie par un craquement. Des pas approchaient, lourds et rapides, je décidais d’attendre pour affronter le danger. Ne jamais fuir devant l’ennemi, le surprendre ! J’avais revêtu mon costume de « Mata Hari » : perruque rousse, lentilles de couleurs bleues ; souligné par un maquillage appuyé, le camouflage parfait.
— Madame ! Madame ! s’écria l’homme d’une voix rauque.
— Bonjour Monsieur, répondit Anne d’une voix douce et souriante.
— Que faites-vous ici ? Vous êtes sur une propriété privée !
— Oui, désolé Monsieur, je ne savais pas à qui m’adresser pour avoir l’autorisation de visiter et d’explorer le domaine. Je suis Anne Mesni, journaliste au magazine « Demeures anciennes » à Paris, je prépare un papier sur l’incendie tragique de ce beau château. Et vous, qui êtes-vous ?
— Je suis Auguste le fermier, j’habite la métairie en contrebas. Faut pas se promener comme ça ma petite dame ! Ici, les gens n’aiment pas les inconnus qui débarquent sans prévenir. Vous comprenez ?
— Oui, je comprends parfaitement, mais dites-moi où puis-je voir le propriétaire des lieux ?
— Quel lieu ? Car le château appartient à une personne, les terres et tous les bâtiments y compris ma ferme appartiennent à un autre propriétaire. Alors ?
— Je souhaite rencontrer les deux si possible ! C’est très important pour moi, vous savez ! La direction du magazine m’a confié mon premier reportage, je suis en stage de fin d’études, et si j’échoue, c’est mon avenir qui s’écroule. Vous avez l’air de quelqu’un de très gentil et d’honnête, vous voulez bien m’aider dans mes recherches ?
— Je ne sais pas ! Je ne veux pas de problèmes !
— Mais c’est juste un reportage écrit sur l’histoire de ce château. Vous ne serez pas cité dans l’article, alors dites-moi qui est le propriétaire du Lézier que je puisse le questionner.
— Eh bien, c’est Monsieur Charles Madens, mais il n’habite plus ici depuis le terrible incendie. Toute sa famille a péri lors du drame il y a environ huit mois, en août dernier.
— Mais où est-il parti ?
— Oh ! Il a décidé de tout vendre sauf les ruines du château. Il s’est réfugié en Bretagne pour reconstruire une nouvelle vie.
— Il a tout plaqué du jour au lendemain ?
— Non, il a quitté la région définitivement il y a quatre mois.
— Et vous avez de ses nouvelles ?
— Non, mais je lui ai écrit la semaine dernière, car j’avais trouvé un objet lui appartenant dans les allées du bois.
— Ah bon, mais qu’avez-vous découvert ?
— Lors d’une corvée de nettoyage confiée par les nouveaux propriétaires des terres, j’ai mis la main sur un magnifique briquet en argent que je lui ai envoyé par la poste.
— C’est très aimable de votre part, vous auriez pu le garder !
— Vous savez, j’ai toujours eu de bonnes relations avec Monsieur Charles, je le connais depuis qu’il a cinq ans.
— C’était votre patron depuis combien de temps ?
— J’avais été embauché comme fermier par son père il y a 40 ans, puis quand il est mort, Monsieur Charles a repris la suite. Je m’entendais très bien avec lui.
— Forcément comme vous l’avez connu enfant ! Je pense que l’on reste un peu complice avec les années !
— Ah ça oui, je l’ai souvent protégé quand il était adolescent et qu’il faisait des bêtises avec ses copains, je ne disais rien à son père.
— Donc, Charles a toujours vécu sur le domaine ?
— Oui, il y est même né ! C’est quelqu’un de très bien, vous savez ! Il était sévère, mais juste, du moment que le travail était fait. Il était très attaché à la fidélité et au sens du devoir.
— Et sa femme ?
— Une dame charmante et ravissante. Ils s’aimaient beaucoup, je crois, alors le drame qui s’est joué ici l’a complètement détruit.
— Mais pourquoi est-il parti en Bretagne ?
— Je lui apportais le courrier tous les matins, car en plus d’être son fermier, j’étais aussi son homme à tout faire sur le domaine. Un jour, lorsqu’il vivait dans la longère après l’incendie, il a reçu comme chaque mois sa revue sur les vieux gréements. En couverture, il y avait cette annonce…
— Quelle annonce Auguste ?
— Si vous voulez, je peux vous la montrer. Monsieur Charles me donnait régulièrement ses beaux magazines après lecture, alors je l’ai automatiquement conservé. Venez avec moi à la ferme !
— Volontiers, montez dans ma voiture Auguste et guidez-moi.
Auguste s’était pris de sympathie pour la belle et jeune journaliste, sa vie de célibataire endurci ne lui avait pas donné la chance d’avoir des enfants, encore moins des petits enfants. À l’âge de 65 ans, il était attendri par la gentillesse et la joie de vivre d’Anne. Elle avait parfaitement compris comment séduire ce vieil homme pour obtenir le maximum d’informations. La voiture se gara dans la cour de la ferme, un chien de chasse dormait le long du mur, l’endroit était totalement coupé du monde. Les choses étaient figées, seul le bruit des tracteurs au loin dans les champs apportait un semblant de vie.
 
Anne (Caroline)
 
J’ai compris à cet instant que le vieil Auguste savait tout sur la famille Madens, il était une pièce maîtresse dans mon enquête. Je devais absolument établir une relation de confiance.
— Entrez, Madame, installez-vous à la table !
— Appelez-moi Anne, cela me ferait plaisir !
— Je vous sers un verre ?
— Oui, je vous remercie Auguste.
— Il est déjà 17 heures, je vous offre un apéritif, un bon petit vin d’Anjou !
— Alors, montrez-moi ce magazine Auguste !
— Ah le voilà ! Je les range tous par thème, mais maintenant que Monsieur Charles est parti, je n’ai plus de quoi agrandir ma collection. C’est dommage, j’aimais tellement lire ces belles revues, mais je n’ai pas les moyens d’en acheter.
— Je peux vous abonner gratuitement à une ou deux parutions de notre groupe de presse. Nous avons le droit d’offrir deux abonnements par an à l’un de nos proches pour une durée de 24 mois. C’est intéressant ?
— Mais je ne peux pas accepter un tel cadeau, vous êtes trop gentille.
— Cela me fait très plaisir. Acceptez ! Maintenant, montrez-moi la couverture du magazine.
— Regardez l’annonce ! « Les ruines de Ker’Rock sont à vendre… »
— Donc il a acheté des ruines en Bretagne !
— Oui, puisque c’est l’adresse qu’il m’a donnée pour le courrier : Ker’Rock.
— Pour revenir à l’incendie, Charles était absent la nuit du drame ?
— Oui, chaque mois il partait à Paris pour des rendez-vous d’affaires.
— Où dormait-il ?
— Toujours dans le même hôtel situé rue Mercœur, l’hôtel Bagore.
— Et le Lézier est dans la famille depuis combien de temps ?
— Depuis plus de 150 ans, c’est un ancêtre écossais des Madens qui l’a construit.
— Vous avez dû en voir des choses au château toutes ces années ?
— Ah oui, il s’en est passé beaucoup ici lorsque Charles était jeune. Je me souviens quand il avait 18 ou 19 ans, il organisait des soirées dansantes avec ses amis, beaucoup de jolies jeunes filles étaient présentes sur le domaine. Charles était très amoureux de l’une d’elles, je les voyais s’embrasser en cachette derrière ma ferme. C’était la belle époque !
— Alors vous avez même connu ses premiers amours !
— Eh oui !
 
Durant cet après-midi passé avec Auguste, Anne avait appris beaucoup de choses. Elle prit congé de son hôte, réserva une chambre dans l’unique hôtel du village de Villers. Elle avait décidé de tenir un journal d’enquête afin de rassembler par écrit toutes les informations. Assise sur le lit, munie de son ordinateur portable, elle consulta le cadastre et constata que Charles était toujours le propriétaire du château.
Au petit matin, elle se rendit à pied à la mairie du village. Sous couvert de son reportage journalistique, la secrétaire lui donna accès aux archives municipales et cantonales.
 
Anne (Caroline)
 
Beaucoup de documents étaient numérisés et hiérarchisés, ce qui me facilitait la tâche. Après 2 heures de lecture, le nom de Madens apparut dans une rubrique datant de 1944, un certain Monsieur Madens habitant du Lézier avait sauvé la vie d’un homme poursuivi par les Allemands… Cette personne vivait à l’époque dans une grande maison de maître située dans le département voisin à quelques kilomètres d’ici. Il s’appelait Henry Bessart-Lanctoy ! Le nom de jeune fille de maman est cité avec celui de la famille de Charles dans un article remontant à la Seconde Guerre mondiale. Incroyable !
À l’heure de la fermeture, à 12 heures précises, je pris la route pour découvrir cette fameuse propriété « le Plessis » appartenant à un de mes ancêtres du côté de ma mère. Après 20 minutes de voiture, j’arrivais devant l’entrée d’une jolie demeure de maître, le nom sur la grille indiquait « Pechardun ». Dans un élan d’excitation, je sonnais à l’interphone.
— Oui, que voulez-vous ? répondit l’appareil.
— Bonjour Madame, Anne Mesni du magazine « Demeures Anciennes ». Je n’ai pas pris rendez-vous, je rédige un reportage sur les vieilles bâtisses de la région. Puis-je m’entretenir avec vous ?
— Je vous ouvre, jeune fille ! s’écria une voix douce et féminine.
— Bonjour Madame, merci de me recevoir. Voilà, j’ai lu un article aux archives cantonales datant de la Seconde Guerre mondiale qui citait le nom de votre propriété. Un éloge à un certain Monsieur Madens qui avait sauvé, des griffes des Allemands, Henry Bessart-Lanctoy domicilié au Plessis dans ce village. Comme je retrace l’historique des différentes demeures et de ses habitants dans le coin, je suis venue voir directement votre maison. Pouvons-nous en parler ?
— Oh, c’est une ancienne histoire de famille, je suis une nièce d’Henry Bessart-Lanctoy. Nous avons repris le Plessis avec mon mari il y a plus de 20 ans déjà à la mort d’Henry.
— Et le nom cité dans l’article : Monsieur Madens résidant au Lézier ?
— Nous avons très bien connu la famille Madens qui est restée très proche depuis l’événement avec les Allemands. Je crois d’ailleurs que l’actuel propriétaire du château du Lézier est toujours Charles Madens, triste destin pour lui et les siens !
Cette vieille dame est donc une grande tante éloignée du côté de maman, il faut que je la questionne sur Charles. Impensable, c’est un membre de ma propre famille qui va me transmettre des informations sur son parcours.
— Ainsi, vous connaissez un Madens toujours vivant ?
— J’ai connu Charles quand il était jeune. Il venait souvent ici lors des soirées organisées par Madame Bessart-Lanctoy, ma tante.
L’échange avec ma « grande tante » fut courtois. Je lui promis de revenir la voir plus longuement. Charles venait donc régulièrement dans une propriété de la famille de ma mère quand il était jeune. Je devais absolument retourner chez Auguste pour le questionner sur les Bessart-Lanctoy. Il les a obligatoirement rencontrés depuis 40 ans où il sert les Madens au château du Lézier. En route, demi-tour, direction Villers. En arrivant devant la ferme, je vis Auguste affairé dans son potager. Je décidais de lui proposer une promenade à travers les champs afin de l’interroger.
— Bonjour Auguste ! s’écria chaleureusement Anne.
— Ah ! Bonjour Anne, je suis ravi de vous revoir !
— Avez-vous un peu de temps à me consacrer ? J’aimerais que vous me fassiez découvrir votre belle campagne.
— Avec plaisir Anne. Mettez des bottes, les prairies sont très humides en ce début de printemps.
— Il m’arrive une histoire étonnante. Je suis allée consulter les archives à la mairie. Après plusieurs heures de lecture, j’ai pu rapprocher le nom de deux propriétés : le Lézier et le Plessis situé à 20 kilomètres d’ici dans le charmant village de Barné sur Loc. Connaissez-vous cette maison ?
— Non, ça ne me dit rien !
— La propriétaire s’appelle Pechardun, une nièce d’Henry Bessart-Lanctoy.
— Ah oui, je connais bien ce nom de famille, les Madens et les Bessart étaient assez proches. Je vous avais dit que Charles recevait étant jeune ses amis au château, et bien il y avait une petite Bessart dans le lot, c’était son amoureuse, vous savez celle qu’il amenait derrière la ferme pour l’embrasser. Je vous ai raconté l’anecdote hier !
— Vous voulez dire que Charles Madens fréquentait une demoiselle nommée Bessart-Lanctoy quand il avait 19 ans ? interrogea Anne d’un air stupéfait.
— Oui, c’est ça ! confirma Auguste.
— Mais comment s’appelait-elle ? Son prénom ?
— Élisabeth, je crois. Oui, Élisabeth Bessart-Lanctoy !
— Ils étaient amoureux ? demanda Anne précipitamment.
Je venais de réaliser à cet instant que Charles et maman sortaient ensemble quand ils étaient jeunes. J’étais sous le choc. Quoi faire ? Quoi penser ? Dans d’autres circonstances, une telle histoire aurait pu paraître anecdotique, mais là, c’est un cataclysme. Ainsi, ma propre mère m’a menti sur toute la ligne, elle connaissait très bien le Lézier et la famille Madens depuis son enfance. Charles lui avait certainement donné son premier baiser. Le Plessis était donc une maison familiale où ma mère venait régulièrement en vacances et en soirée.
— Oui, ils étaient très amoureux à l’époque, répondit Auguste.
— Et après que s’est-il passé ? Votre récit est passionnant, racontez-moi tout Auguste !
— Monsieur Charles avait 19 ans cet été-là. Son père l’a envoyé à la rentrée aux États-Unis pour un an dans une école de commerce située à San Francisco. Leur amour estival n’y a pas résisté. Je crois qu’ils ne se sont plus revus par la suite.
— Et elle, qu’est-elle devenue après le départ de Charles ?
— J’avais entendu dire à l’époque qu’un jeune homme l’avait demandée en mariage et qu’ils s’étaient unis très rapidement.
 
Anne rentra de façon précipitée à l’hôtel. Elle avait besoin de prendre du recul sur ces deux jours passés en Anjou. Elle avait subi un traumatisme trop important. Sa mère et Charles s’étaient aimés. Il l’avait quitté pour partir en Amérique, elle s’était consolée en épousant le premier venu, mais ce « premier venu » était tout simplement son père Marc du Mesnilquant. Caroline (Anne) était née d’un mariage de raison pour oublier un amour d’été.
 
Anne (Caroline)
 
Cela signifie certainement que ma mère a repris contact avec Charles à la mort de mon père pour renouer avec son amour d’autrefois. Un schéma classique qui a bien fonctionné. Elle n’a pas voulu me faire du mal avec ses choix passés, elle a donc inventé cette fausse rencontre avec Charles dans un hôtel parisien lors d’un séminaire. Son attitude est protectrice, je pense que j’aurais agi de la sorte à sa place, mais maintenant que faire de tout cela, je regrette déjà de m’être lancée dans une telle enquête. Mais alors, pourquoi Charles n’a-t-il pas identifié le briquet ou repéré les initiales « E.B.L. » Élisabeth Bessart-Lanctoy ? Cela ne fonctionne pas !
Première hypothèse : ma mère dit vrai, elle rencontre Charles à Paris où ils deviennent amants, elle lui révèle son identité et leur amour d’enfance renaît. Maman lui rend visite une fois au château, perd son briquet lors d’une promenade dans les jardins. Impossible, car Charles aurait reconnu instantanément l’objet reçu par la poste. Résultat, ma mère ment et Charles ne connaît pas le briquet puisqu’il a pris spontanément l’initiative de me l’offrir. Il a donc rencontré Élisabeth après que cet objet ait été égaré dans le parc. Comment a-t-elle perdu son briquet fétiche au Lézier alors qu’elle ne fréquentait pas encore Charles ?
Deuxième hypothèse : Charles succombe à ses charmes. Par vengeance ou perversion, elle ne lui a pas révélé son identité sachant qu’elle porte son nom de mariage. Élisabeth étant méconnaissable suite aux nombreuses opérations faciales dues à son accident, Charles se laisse donc séduire par une inconnue qui est en réalité son amour d’enfance.
Troisième hypothèse : Charles sait parfaitement qui est ma mère. Ils retombent amoureux et deviennent complices d’une terrible machination criminelle. Ainsi, Charles brouille toutes les pistes le jour où il reçoit, par hasard, le briquet et me l’offre spontanément.
Pourquoi ma mère a-t-elle publié une seule annonce de vente concernant le manoir dans un magazine, « Les vieux gréements de Cornouaille », tiré à 5000 exemplaires, destiné à une clientèle d’abonnés extrêmement qualifiés ? Ciblé, c’est ça la clé, elle a ciblé Charles, donc ce n’est pas une rencontre hasardeuse qui les a fait se retrouver, c’était planifié.
En définitive, Charles est soit la victime de ma mère ou son odieux complice. Mais sont-ils impliqués de près ou de loin dans l’incendie du château ? Ce serait machiavélique ! Ils ont peut-être entrepris de reprendre leur amour là où il s’était interrompu il y a plus de 25 ans. Ils étaient libres et sans enfants. Suis-je la prochaine victime de ce plan diabolique ? Ils éliminent la famille de Charles pour partir loin et reconstruire leur passion. L’hypothèse est plausible, dans les faits, c’est insupportable. Je dois me protéger de cette éventualité, ne rien dévoiler de mes doutes à leurs yeux. Laissons-les fuir, organisons la riposte. Je reste Anne, je ne suis plus Caroline. Anne trouvera la solution, Caroline ne se remettrait jamais d’une telle vérité. Une seule question me taraude, ma mère a-t-elle réellement rencontré Charles par hasard pour le manipuler et l’entraîner dans ce dessein abject ? Ou a-t-elle planifié leurs retrouvailles ? La finalité est similaire, mais la préméditation lui confère le rôle principal, elle serait l’instigatrice de ce plan, lui serait une demi-victime aveuglée ayant commis l’irréparable. Le duo maléfique, les « Bonnie and Clyde » de l’Anjou. Ils ont certainement prévu de m’éliminer lors de leur visite programmée à Paris juste avant de lever l’ancre.
 
Pendant ce temps-là, les événements se précipitent à la pointe du Rock.



 
6 - Trinidad and Tobago
 
En Cornouaille, les préparatifs s’accélèrent. Élisabeth, paniquée par la découverte de sa fille au sujet du briquet, décida d’anticiper le départ de 15 jours, afin d’éviter qu’elle révèle à Charles que l’objet lui appartenait. Elle convainquit Charles de quitter la pointe du Rock à la fin de la semaine, prétextant une bonne fenêtre météo. Le projet de croisière occupait Charles à plein temps. Le bateau était parfaitement armé. Les vivres, les vêtements, les objets personnels et tous les éléments de sécurité étaient à bord de Red Wolf. Le plan de navigation était enregistré à la capitainerie du port. En bon organisateur, il avait même transmis le document aux affaires maritimes : Départ du Rock, direction Tresco sur les îles Scilly au sud de l’Angleterre, l’Irlande, l’île de Man, l’Écosse, les îles Féroé, les îles Shetland, Bergen en Norvège, le Danemark, la Hollande, puis retour en France par les côtes Normandes, et enfin la Bretagne. Un périple de 2500 milles marins, soit près de 4600 kilomètres à la voile. Une aventure exceptionnelle pendant plus de cinq mois à la découverte des pays celtiques et nordiques aux confins des zones les plus reculées et les moins peuplées d’Europe. Une moyenne de 15 à 20 nautiques par jour. Le bateau pouvait effectuer si nécessaire environ 120 milles marins par tranche de 24 heures pour les longues traversées entre les différents Waypoint programmés dans le GPS et le traceur de carte.
Ils s’étaient parfaitement préparés pour ce grand défi maritime. Élisabeth avait entièrement confiance en Charles et en ses capacités de marin. Après quelques discussions, Charles accepta de lever l’ancre quatre jours plus tard. Élisabeth avait pris soin de téléphoner à sa fille pour lui annoncer la nouvelle date de départ. Caroline (Anne), absorbée par son enquête, l’informa qu’elle les rejoindrait en avion quand ils seraient en escale irlandaise. Tout le monde s’était mis d’accord sans éveiller d’un côté ou de l’autre les moindres soupçons. Ce changement de programme arrangeait fortement Caroline au vu des différentes découvertes fracassantes faites la veille.
Un vent de sud-ouest soufflait ce matin-là. Le bateau largua son mouillage et prit la mer sous un soleil éblouissant.
— Tu avais raison Élisabeth, le temps est magnifique, nous avons bien fait d’appareiller aujourd’hui, s’exclama Charles à la barre de Red Wolf.
— Dis leur au revoir Charles ! Regarde ! Ils sont tous à la pointe pour nous saluer, s’écria Élisabeth.
Tous les amis et toutes les connaissances du couple étaient venus à la pointe du Rock pour encourager les deux navigateurs amoureux. Red Wolf filait sur l’océan, cap au nord-ouest, la brise prenait dans la voilure. Charles avait hissé le spinnaker blanc où figurait en son centre une splendide tête de loup rouge, une voile ronde gonflée par le vent arrière qui propulsait le navire vers le large. Le mât diminuait peu à peu, puis dépassait la ligne d’horizon pour disparaître dans la rotondité de la terre. Les côtes bretonnes n’étaient plus en vue, l’aventure était en marche, le destin de Charles et Élisabeth était scellé par leur désir d’amour et de solitude loin du continent. Était-ce une fuite en avant ou simplement la réalisation d’un rêve ? Ce départ anticipé aux yeux de tous, dans la joie et le partage, contrastait fortement avec l’état d’esprit de Caroline restée en Anjou pour mener à bien son enquête.
Anne (Caroline) était enfermée dans sa chambre à l’hôtel de Villers, elle essayait de comprendre et d’analyser toutes les possibilités. L’absence précipitée de sa mère et de Charles lui laissait le champ libre pour des investigations plus poussées. Elle imaginait ce couple à bord du bateau fêtant la réussite partielle de leur plan. Comment allaient-ils la supprimer de leur vie ?
Après deux jours de navigation, les « fugitifs » abordaient l’archipel des Scilly, un paradis sur terre, des plantes tropicales envahissaient l’île de Tresco, des plages de sable fin s’étiraient dans des eaux couleurs lagons. Le microclimat dû à l’influence du Gulf Stream avait plongé l’endroit dans une ambiance et une douceur méditerranéenne. Ils décidèrent d’y faire leur première escale.
— Allume le guindeau, puis laisse filer la chaîne de l’ancre, s’écria Charles à Élisabeth.
— Jusqu’à quelle longueur ?
— La profondeur est de 8 mètres, nous sommes à marée haute, tu bloques à 25 mètres !
— OK, je coupe le moteur, je mets l’annexe à l’eau. Tu peux aller au port chercher du homard ? C’est la spécialité locale !
— Très bonne idée, nous les ferons griller !
Une ambiance de bonheur et de plénitude régnait à bord. Les joies du quotidien étaient rythmées par la pêche, les promenades et les repas en amoureux. La passion les avait transportés au-delà de tout. Leur périple était presque rédempteur. Rien ni personne ne viendrait interrompre leur idylle retrouvée.
Élisabeth avait beaucoup souffert physiquement de son accident, elle avait expliqué à Charles son calvaire durant ses longs séjours d’hospitalisation. Veuve, abîmée, seule à devoir tout reconstruire, les pensées les plus noires venaient hanter son sommeil. Elle était encore parfois perturbée par quelques insomnies où de violents rêves déchiraient sa mémoire.
Ce soir-là, alors que Charles était à la barre du bateau pour une navigation nocturne, Élisabeth dormait seule dans la grande cabine arrière. Elle fut prise dans son sommeil par des angoisses terribles et des cauchemars terrifiants. Son esprit revivait des événements effroyables :
Des cris de femme et d’enfants transperçaient la nuit, une explosion de gaz fit voler en éclat le rez-de-chaussée. Une fumée épaisse envahissait le parc et les bois. Elle était seule tapie dans la végétation à contempler son œuvre démoniaque. Elle tenait dans sa main un briquet en argent. Elle avait attendu patiemment le claquement d’un éclair pour briser une fenêtre de la cave et s’introduire dans le château, puis s’était précipitée vers la porte de la chaufferie pour mettre le feu au plastique du tableau électrique. Après une heure d’observation morbide, elle fut dérangée par le bruit d’un homme à bicyclette qui dévalait l’allée cavalière. Fuyant la forêt, elle perdit son briquet en argent. Sa vengeance était assouvie, les traces du temps étaient gommées...
Un craquement aigu la réveilla en sursaut. La sueur dégoulinait le long de son cou, sa bouche était pâteuse, ses membres tremblaient encore. Une écoute de grand-voile sur le winch tribord se raidissait bruyamment à chaque tour de manivelle. Charles venait de virer de bord. Élisabeth hurla de douleur, sa tête allait exploser, rongée de l’intérieur par les flashs de son crime. En se réveillant cette nuit-là, Élisabeth comprit que sa vie serait changée à jamais. Sa fille se doutait que sa relation avec Charles était plus complexe qu’une simple rencontre amoureuse, son mensonge ne tiendrait pas longtemps. Si Caroline comprenait toute la vérité, elle serait condamnée, puis jetée en prison pour le restant de ses jours. L’unique solution dans ces circonstances, fuir le plus loin possible.
Le bateau pouvait parcourir le monde, Red Wolf serait son sauveur, son passeur pour une terre inconnue. Les jours défilèrent. Happée dans la spirale infernale de ses mensonges, elle fomenta un plan ingénieux pour échapper à ses juges.
 
Élisabeth
 
Convaincre Charles de changer de destination. Nous avons déposé auprès des autorités notre itinéraire, personne ne nous cherchera dans une direction opposée. Trouver un pays sans accords d’extradition. Nous faisons route vers l’Irlande, en mettant le cap sur l’archipel des Açores situé au milieu de l’océan, nous pouvons traverser l’atlantique pour rejoindre les côtes de l’Amérique du Sud. Soit je convaincs Charles, soit je le contrains.
 
Dans un élan de survie mêlé à l’excitation d’une vraie cavale aux confins du globe, Élisabeth consulta les cartes marines, calcula les temps de parcours, définit les escales et les points de ravitaillements.
 
Élisabeth
 
Les Açores sont à un millier de milles marins, environ dix jours de navigation, une escale de trois jours, et ce sera la traversée de l’Atlantique pendant un mois. Destination finale : les îles de « Trinidad and Tobago » sur la côte Est du Venezuela, ancien territoire Britannique devenu indépendant en 1962. Notre refuge sera la terre de Christophe Colomb, les premiers pas des Occidentaux sur le sol de l’Amérique. Je dois impérativement persuader Charles sans éveiller les soupçons.
 
Élisabeth profita d’une escale au sud de l’Irlande pour mettre en place son plan : engager une conversation avec Charles, obtenir par les sentiments ou la séduction un changement radical de destination.
— Charles ! Il faut que nous discutions sérieusement !
— Oui ma chérie.
— Je ne veux plus aller dans les pays nordiques ! Je souhaite vivre avec toi pour le restant de mes jours au soleil. Changeons notre destination, partons aux Antilles ! Je sais que tu as scrupuleusement préparé notre voyage depuis des semaines. Je ne voulais pas te contrarier dans tes rêves de croisière celtique, mais je n’aime pas le froid. Je désire partager mon amour sur des plages de sable blanc, me baigner dans des lagons turquoise, ne vivre de rien, simplement de notre passion. Nous nous aimons plus que tout, alors accède à mon souhait et voguons ensemble vers le soleil des tropiques. Si tu acceptes, je serais la femme la plus heureuse ! Nous sommes libres et jeunes, le monde nous appartient, dévorons la vie, rions des imprévus, faisons voler en éclats les obligations, les devoirs, les programmes, brisons les chaînes.
— Mais, pourquoi ne m’as-tu pas fait part de tout cela avant notre départ ? Nous aurions pu en discuter et organiser un tel périple de façon plus anticipée.
— Tu as raison Charles, mais je ne voulais pas te l’imposer. J’ai donc accepté ton programme, mais maintenant que nous sommes en croisière et que je vis les choses à bord, mon cœur et mon instinct ne vont pas dans la même direction que toi. Je ne peux pas faire semblant, te cacher mes envies, mes rêves, cela serait contraire à ce que nous imaginions d’un couple amoureux. La vie est courte, le destin nous l’a fait comprendre par le passé, alors laisse-toi aller, profite du temps présent, au diable l’organisation, vive l’imprévu, cap sur l’Amérique, soyons fous !
— Tu es extraordinaire Élisabeth, tes paroles me font vibrer. Tu as certainement raison sur le fond, mais dans la forme, c’est plus complexe.
— Quelle forme, Charles ! Tu es maître de ta route, libre de tes choix, personne à qui rendre des comptes. « Carpe diem », « Cueille le jour présent sans te soucier du lendemain », disait Horace ! Savoure l’instant, consacre-toi à la joie et au bonheur, ne pense plus à la mort, ignore les obstacles, ne sois plus pragmatique, mais deviens poète. Le quotidien doit être un jus de fruit frais, pas un verre de vinaigre. Laisse-moi te guider vers ce chemin « le camino ». Tu seras l’homme le plus heureux et le plus comblé de tous, suis-moi, découvrons l’Amérique de Colomb !
— Tu es complètement folle, mais je suis fou de toi ! Comment puis-je t’empêcher de rêver ? Je désire uniquement ton bonheur ! Je ne serais pas un obstacle, je refuse le conflit. Si tu veux l’Amérique, je te donnerais l’Amérique ! Quand et comment souhaites-tu t’organiser ?
— Rassure-toi, cela fait quelques jours que j’étudie le projet. Nous sommes au sud de l’Irlande, en mettant le cap au 225°, nous atteindrons les Açores dans moins de dix jours. Nous séjournerons trois jours sur place pour faire le plein de vivres et parcourir l’archipel, puis cap sur la Barbade. Je pense que nous accosterons dans le port de Bridgetown un mois plus tard.
— Très bien, et après ?
— Après ! Tu vois, tu recommences à planifier ! L’avenir s’écrira tout seul au gré de nos rencontres et de nos découvertes. C’est notre nouvelle philosophie de vie, se laisser bercer par le temps et le hasard. Nous serons unis à jamais sans savoir ce que le lendemain nous apportera.
— C’est ta conception des choses, vivre de passion et de soleil, sans attaches, sans devoirs !
— Oui Charles ! Je te propose l’amour, uniquement l’amour, c’est mon seul programme ! Être libre au bout du monde simplement avec toi. Je comprends que tu puisses refuser cette vision féérique, mais sache que nous sommes à la croisée des chemins. Si tu n’adhères pas, je te demanderais de faire demi-tour afin de me ramener à la pointe du Rock ! Nos routes se sépareront dans le calme. Tu pourras vivre ton voyage organisé tout seul !
— Ma réponse est limpide et vérifiable instantanément ! Observe le compas, lis-moi le chiffre qui apparaît.
— Quoi, que dis-tu Charles ?
— Regarde le compas de navigation ! Quelle direction est affichée ?
— 225°, ouah ! Cela signifie que nous voguons vers les Açores ?
— Oui, ma chérie, je t’emmène aux Antilles ! Tu as entièrement raison, ton plaidoyer sur le sens de la vie m’a convaincu. Nous partons au bout du monde découvrir je ne sais quoi, ni comment, mais nous partons !
Dans une euphorie collégiale, Red Wolf mit le cap vers les îles portugaises. Une traversée longue et difficile, les vents dominants à cette époque de l’année viennent de l’ouest, ils navigueront en permanence au près serré presque bout au vent. Une amure très fatigante et inconfortable, le bateau gîtera constamment. Un océan agité, des rafales de force 6 poussaient les aventuriers vers la haute mer à la recherche de sensations fortes.
 
Le rêve nourrit l’esprit, l’homme le convoite, la femme le réalise.



 
7 - La tache
 
Dans le désespoir, après plusieurs jours de stagnation dans son enquête, Caroline retourna discuter avec Madame Pechardun au lieu-dit le Plessis. Cette vieille tante qui avait connu les Madens, particulièrement Charles, lui précisa qu’il venait régulièrement dans sa jeunesse à la propriété appartenant à cette époque à Monsieur Henry Bessart-Lanctoy. Caroline avait donc la confirmation qu’il fréquentait des gens de sa famille. L’hypothèse d’avoir rencontré sa mère pendant l’adolescence était plausible. Les affirmations d’Auguste se vérifiaient. Au cours de l’échange, Caroline eut la certitude que Charles était très amoureux d’Élisabeth en ce temps-là. Leur idylle avait été brisée par son départ aux États-Unis.
Épuisée par sa journée, Caroline regagna son hôtel situé au cœur du village de Villers. Sa chambre, nichée au deuxième étage de ce vieux bâti, offrait une vue directe sur la place centrale du bourg, le parvis de l’église face à sa fenêtre. Depuis plusieurs jours, elle logeait dans cet endroit austère, sans caractère. Chaque matin, vers 7 heures, le clocher sonnait pour indiquer aux gens que le temps du labeur était venu. Lasse de cette situation, Caroline préféra reprendre la route vers Paris. Avant son départ de l’Anjou, elle fit un détour par la ferme d’Auguste pour le remercier de ses confidences qui, pour elle, furent des révélations fracassantes. Elle se gara devant le poulailler et vit l’homme traverser la basse-cour.
— Bonjour Auguste ! s’écria Anne (Caroline).
— Bonjour Anne, vous repartez à Paris ?
— Oui, vous avez tout compris, je quitte l’Anjou pour regagner Paris. J’ai pu visiter quelques propriétés de la région et ainsi rencontrer certaines personnes. J’ai suffisamment d’éléments pour écrire mon reportage.
— Vous avez l’air très fatiguée, Anne ! Entrez un instant ! Nous pourrons discuter tranquillement.
— Merci, c’est gentil.
À peine sortie de son véhicule, Caroline (Anne) fut prise d’un malaise, puis s’effondra brutalement dans les bras d’Auguste. Trop de stress, trop de pression pour supporter seule de telles révélations, son corps avait lâché soudainement. Le fermier, encore solide pour son âge, transporta à bout de bras la jeune femme dans le petit salon de sa maison où il l’allongea sur un vieux divan recouvert de poils de chien. Il se précipita sur son téléphone pour appeler en urgence le seul médecin de Villers. Dans un étourdissement perceptible, Caroline (Anne) ouvrit les yeux, Auguste lui fit boire un verre d’eau fraîche et la rassura.
— Ne vous inquiétez pas, Anne ! J’ai contacté le docteur du village, il arrive dans 20 minutes. Faites-moi plaisir, attendez-le ! Vous ne pouvez pas reprendre la route dans votre état. Soyez raisonnable.
— Oui, promis Auguste, je l’attends ici !
Après quelques courtoisies d’usage, un break marron de marque suédoise se gara bruyamment devant la ferme.
— Ah ! C’est le docteur, s’écria le fermier.
— Bonjour Auguste, j’ai fait au plus vite, mon secrétariat m’a annoncé une urgence chez toi ! Que se passe-t-il ?
— Oh, ce n’est pas moi qui suis concerné. C’est cette jeune femme, Anne, elle a fait malaise en arrivant.
— Bonjour Mademoiselle !
— Bonjour Monsieur, effectivement je me sens très faible !
— Vous nous laissez Auguste, car je dois ausculter notre hôte.
— Oui docteur, je retourne à mes poules. À plus tard !
— Alors… Je souhaite prendre votre tension, donnez-moi votre bras s’il vous plaît. Elle est très basse ! Maintenant, enlevez votre chemisier, je vais écouter votre cœur et vos bronches.
— Voilà, comme cela docteur !
— C’est parfait ! Étonnante, votre marque dans le dos !
— Oui, c’est une tache de naissance en forme de triangle. Que trouvez-vous de surprenant ?
— Sur le plan physique et médical, rien du tout. Je suis simplement étonné, car vous êtes la quatrième personne que j’ausculte à porter une telle marque cutanée. Avouez que ce n’est pas si courant, d’où ma surprise.
— Mais vous m’intriguez, docteur ! Ce sont des habitants du village ?
— Je ne peux pas vous le révéler, je suis tenu au secret professionnel !
— Je comprends ! Mais c’était exactement la même tache, au même endroit sur le corps ?
— Oui, exactement la même ! Oh, je peux vous le dire, de toute façon ce n’est plus mon patient, il est parti vivre dans une autre région.
— Mais qui est-ce alors ? Et pourquoi dites-vous « il » au singulier, vous me disiez tout à l’heure qu’ils étaient trois à porter cette marque.
— C’est tout simplement l’ancien propriétaire du domaine ! Sa femme et ses deux enfants sont décédés.
— Quel domaine ? Qui ? demanda Anne paniquée.
— Le domaine où nous sommes, le Lézier ! Je parle de Charles Madens. J’étais son médecin de famille depuis 15 ans. Le plus étrange, c’est que ses deux gamins portaient la même tache de naissance !
Caroline (Anne) stupéfaite de cette révélation resta sans voix. Le docteur lui préconisa des vitamines et du repos, puis il regagna son cabinet.
 
Caroline
 
Au moment où j’ai fait le rapprochement avec Charles, j’ai compris que j’étais certainement sa fille. Un deuxième choc pour moi. En quelques jours seulement, je venais d’apprendre que ma mère et Charles étaient amoureux pendant leur adolescence. J’étais certainement née de leur passion le temps d’un été. Comment pourrais-je surmonter tout cela ? Charles est mon vrai père, alors que je croyais qu’il pouvait être une menace pour ma mère. Cela change toute la donne. Que dois-je faire ? Je suis seule, personne à qui confier ce terrible secret. Je ne peux même pas les affronter pour les confondre et faire exploser la vérité. Je suis convaincue que Charles n’est au courant de rien. Un père ne pourrait avoir cette attitude détachée après avoir perdu toute sa famille, en apprenant qu’il a eu une fille née de son amour de jeunesse. Il est manipulé par ma mère, je dois le sauver, tout lui révéler, il est mon père. Une seule solution s’offre à moi, partir le plus vite possible en Bretagne, rejoindre la Névory et Ker’Rock afin de fouiller les affaires de mes parents, puis mettre la main sur leur plan de navigation. Quand je saurais où ils se rendent, je sauterais dans un avion pour les attendre à leur prochaine escale. Sur place, j’aviserais d’une stratégie.
 
Cela faisait presque une semaine que Caroline avait commencé son enquête. Elle décida sans hésiter de prendre la direction de la Cornouaille avec son véhicule. Après trois heures de route à ressasser les événements, à essayer d’élucider les motivations et le mobile qui avaient certainement poussé sa mère à éliminer toute la famille de Charles, Caroline arriva enfin à la pointe du Rock. Elle était convaincue, par toutes les preuves issues des témoignages recueillis, de l’innocence de son vrai père. Caroline était une femme de droit, futur officier ministériel dans sa fonction de notaire. Si sa mère avait commis l’irréparable par vengeance ou par passion, elle exigerait justice devant les hommes pour prouver et punir ce crime, malgré son amour pour elle.
La grille d’entrée de la Névory était fermée. Dans le jardin, tout était soigneusement rangé, aucun objet ni outil ne traînaient, les volets étaient clos. Une atmosphère de vide et d’abandon régnait sur ce lieu arrosé par la pluie, enveloppé dans une grisaille déprimante. Après avoir traversé la propriété, les pieds dans la boue, Caroline marchait le long du chemin côtier qui surplombait la crique. Au milieu de cette petite baie protégée des vents par les rochers de la pointe, une bouée rouge flottait comme balancée par les flots dans un mouvement perpétuel de tangage. Le mouillage avait perdu son hôte, Red Wolf avait pris la mer depuis plusieurs jours emportant son père vers un destin inconnu.
Caroline voulait intervenir au plus vite, interrompre la croisière pour faire toute la lumière sur ce drame familial. Il fallait sauver Charles, puis prévenir les autorités. Perdre sa mère pour retrouver son vrai père était un choix impossible, une torture absolue. En informant son père, elle condamnait sa mère à la prison. En gardant le secret, elle exposerait Charles à la folie d’Élisabeth et ne pourrait plus jamais la regarder en face.
 
Le devoir face à l’amour. La haine et la colère plutôt que la honte et le silence.



 
8 - Abyssal
 
Mercredi 20 avril 2011, 15 h 30 : journée fraîche et ensoleillée, vent de force 4, le compas indiquait un cap au 220 degrés. Charles était à la barre de Red Wolf, Élisabeth préparait un café à l’intérieur. Le bateau filait à bonne allure sans escale en direction des Açores, première étape avant la traversée de l’Atlantique. La brise forçait de plus en plus, les bouts et les écoutes grinçaient dans les poulies, le navire prenait de la gîte, les drisses claquaient contre le mât.
En quelques instants, l’horizon s’assombrit, la mer moutonna, les crêtes des vagues blanchirent d’écumes. Dans un bruit fracassant, Élisabeth rattrapa les verres du repas restés sur la table.
— Accroche-toi ma chérie, s’écria Charles.
— Mais que se passe-t-il ?
— Le vent se lève, le ciel devient noir. Nous allons certainement traverser un orage.
— Je finis de ranger la vaisselle et les restes du déjeuner, puis je te rejoins dans le cockpit.
— Avant de remonter, imprime la carte météo sur l’ordinateur, puis branche le canal de secours sur la VHF pour écouter le bulletin spécial de 16 heures.
Une tempête assez forte était prévue dans la zone de l’atlantique comprise entre le golfe de Gascogne et le Cap Finisterre situés à la pointe nord-ouest de l’Espagne en Galice. Le bateau était positionné à l’extrémité occidentale du système dépressionnaire. Impossible de contourner le phénomène.
— Nous allons prendre des mesures de précautions. Je dois légèrement abattre pour changer d’amure, et ainsi éviter de trop lofer pendant le coup de tabac. Ce sera plus confortable à la manœuvre, nous recevrons les vagues par le tableau arrière.
— Cela signifie que le bateau va surfer ! s’exclama Élisabeth, les yeux grands ouverts.
— Oui, je préfère glisser dans le sens du vent plutôt qu’affronter les déferlantes et risquer de la casse.
— Tu as raison Charles, nous avons la vie devant nous. Un trajet un peu rallongé pour éviter l’avarie me semble judicieux !
— Toujours utile d’avoir des gens organisés et pragmatiques de temps en temps à côté de soi ! N’est-ce pas Madame ? plaisanta Charles.
— Oui je sais, on ne peut pas être en permanence dans le rêve ou la féerie. Nous sommes complémentaires, indissociables, le binôme parfait mon amour.
— Je te laisse le dernier mot ! Prends les commandes, je vais reprogrammer le GPS pour faire le point. Fais attention, la houle est forte, il ne faut pas que le bateau remonte sur sa barre. Anticipe les mouvements de la coque, nous sommes par vent de trois quarts arrière venant de tribord « ta droite », donc quand il plonge son étrave au creux de la vague, tu le fais légèrement lofer pour lui redonner de la puissance avant d’affronter la prochaine. C’est clair pour toi !
— Oui, oui, fort et clair capitaine !
— Tiens, enfile un ciré, mets la combinaison de survie, et surtout tu attaches ta ligne de vie au pont du bateau. Maintenant prend la barre, je descends.
— L’obscurité arrive vite en cette saison Charles ?
— Oui, il fera nuit dans quatre heures. Je fais le point sur la table à carte, puis je me repose une heure. Je m’allongerais dans le carré et non dans la cabine, comme ça, je reste près de toi en cas de problème. Amuse-toi bien, fait surfer la bête !
— C’est parti, à moi de dompter Red Wolf !
Charles trouva le sommeil rapidement après avoir alterné les phases d’endormissement et les surveillances monoculaires. Au bout de 15 minutes, un cri le réveilla en sursaut.
— Ouah ! Ouah !
— Que se passe-t-il Élisabeth ? s’écria Charles en bondissant de sa banquette.
— Rien, rien, je suis trempée ! J’ai pris un paquet de mer sur la gueule ! Rendors-toi !
— OK, je retourne me coucher, mais fais moins de bruit la prochaine fois.
Élisabeth s’accrochait à la barre à roue, fière, décidée à combattre les éléments. Aucun obstacle ne pouvait l’arrêter dans son rêve et son désir d’horizons lointains. Trois choses la motivaient : fuir son crime, vivre avec Charles de façon exclusive et partir à l’aventure en aveugle. L’ignorance du futur proche la plongeait dans un état euphorique. Ne pas savoir, c’était ne plus avoir peur, ne plus craindre, ne plus cogiter, ne plus se soucier, c’était subsister à l’instinct comme un animal sauvage. Elle fuyait les autres, mais pouvait-elle s’affronter ? Son ennemi n’était pas derrière, elle l’avait emmené à bord, c’était son esprit, ses pensées, sa mémoire. Ils étaient enfouis au cœur de son être. Impossible d’effacer ses actes passés, seuls le déni et la folie pouvaient masquer l’horreur de son accomplissement. Ses nuits étaient hantées par les images du crime, par le souvenir des odeurs, par les cris d’une femme à l’agonie piégée dans le feu de l’enfer à regarder ses enfants mourir asphyxiés dans ses bras. Comment pourrait-elle survivre à ce film gravé au plus profond de sa chair et de ses cellules ? L’amour et le temps n’effacent pas les hurlements de la mémoire, pourtant elle souhaitait y croire pour sa survie. Son énergie mise à profit dans son plan diabolique mobilisait ses pensées et toute son attention. Désormais, Élisabeth vivait au présent, elle n’était plus la même femme. Son vœu le plus cher était exaucé, mais au prix de sacrifices humains sur l’hôtel de la passion.
Les vagues étaient de plus en plus hautes, la mer était démontée, l’écume déferlait sur le pont en teck. Le bateau disparaissait entre les montagnes d’eau, les rafales plaquaient la coque au creux des remous. Le sifflement dans le gréement, les vibrations intempestives des haubans contre le mât plongeaient Red Wolf dans un climat de cap-hornier affrontant les cinquantièmes hurlants aux portes de l’antarctique. Le navire était d’une robustesse à toute épreuve, seule une erreur humaine lors d’une manœuvre pouvait faire tressaillir ou faire sombrer le colosse. Mais Élisabeth se battait comme une diablesse, écoutant et appliquant tous les conseils de Charles, qui sorti de sa sieste, l’avait rejointe sur le pont, équipé de tout l’attirail de sécurité.
— Nous affrontons un déluge. J’ai lu le dernier rapport météo, les choses empirent. Nous allons devoir organiser des quarts pour se relier à la vigie. Si cette tempête dure encore 8 ou 10 heures, nous ne pourrons pas barrer à l’extérieur dans de telles conditions.
— Que comptes-tu faire Charles ?
— Je dois brancher le pilote automatique, définir une zone d’alerte sur le radar pour éviter une collision avec un éventuel navire qui pourrait croiser notre route. Nous allons nous installer à l’intérieur en refermant tous les capots de pont. La veille se fera de la table à carte, le nez sur les instruments. Nous surveillerons la bonne marche du bateau et l’état du gréement par des contrôles visuels toutes les cinq minutes en regardant à travers les vitres panoramiques et les hublots.
— Les quarts vont durer combien de temps par personne ?
— Deux heures, cela permet un repos complet pour l’autre équipier. Je programme une alarme automatique qui sonnera toutes les deux heures sur un cycle de douze heures.
— Donc, il y a six quarts de veille, soit trois par personne !
— Tu as tout compris ! C’est parfait, maintenant au travail, chacun à son poste. Nous sommes en état d’alerte maximum !
— Qui commence la surveillance ?
— Écoute, il est 20 heures, il fait presque sombre, nous allons dîner ensemble, quelques sandwichs avec du café, puis j’irais démarrer le premier quart.
La nuit fut un déluge de pluie, de vent, d’orage, de craquements… La coque résonnait de tous les coups de boutoirs affligés par le déchaînement des vagues. Les deux marins avaient surmonté leur première grosse tempête avec brio, le duo avait fonctionné à merveille. Cette épreuve avait confirmé à Charles la réelle capacité d’Élisabeth à naviguer en croisière hauturière, à parfaitement maîtriser et contrôler ses émotions.
La mer est le seul lieu avec la montagne où l’homme ne peut pas tricher ou dissimuler. Ces endroits de l’extrême sont de parfaits révélateurs de la sensibilité humaine : l’anticipation, le sang-froid, la réactivité, la décision, le sacrifice, la peur, la mort, l’espoir…
Ils avaient rempli leur mission : se protéger l’un l’autre, sauver Red Wolf des abysses de l’océan. Au petit matin, un calme surprenant assourdissait les navigateurs. Debout à la proue, enlacés l’un dans l’autre, encore engoncés dans leurs cirés, ils savouraient leur victoire face à la nature. Seule une houle longue trahissait les déchirements climatiques de la veille. Le bateau avait repris sa route initiale, il se situait à 800 milles marins du port de Ponta Delgada sur l’île principale de Sao Miguel aux Açores. L’idée d’un repos mérité traversa l’esprit de Charles.
— Nous avons réussi, ma chérie ! Nous sommes sains et saufs, Red Wolf n’a pas subi d’avaries majeures. En récompense, je te propose une longue sieste dans notre cabine. Je vais réduire la toile pour plus de confort, faire les bons réglages de navigation, ensuite nous prendrons une douche brûlante et nous irons nous glisser sous la couette.
— Oh oui, Charles, excellente idée, je rêve de me blottir au chaud dans tes bras contre ton corps.
Après s’être dessalés, les deux amoureux regagnèrent leur lit pour un moment d’intimité. Ils étaient allongés nus, encore ruisselants de cette douche salvatrice. Elle le fixait tendrement et plongeait son regard dans ses yeux bleus. Il amorça un sourire de complicité, puis se jeta à pleine bouche sur ses lèvres. Ses mains serraient ses joues d’une caresse délicate et sensuelle. L’abandon les gagnait subitement. Dans une étreinte passionnelle et fusionnelle, les corps s’entremêlaient langoureusement. Elle frissonnait de tout son être, le plaisir l’envahissait. Une jouissance d’une rare intensité les emmenait dans un nuage de plénitude. Une tempête de cabrioles secouait Red Wolf, plus habitué aux mouvements de l’océan qu’aux ébats amoureux. L’endormissement avait succédé aux sensations érotiques dans un calme cotonneux, bercé par la houle du grand large.
En fin de matinée, un petit déjeuner copieux avait fini de récompenser les navigateurs. Charles avait hissé toute la toile. La mer était splendide, une visibilité parfaite. Les rayons du soleil se projetaient sur la table du festin réchauffant l’air ambiant baigné par une odeur de café et de pain grillé. Élisabeth avait encore les cheveux en bataille, sa silhouette entièrement nue à demi-allongée sur la banquette, une tasse à la main, faisait ressortir sa beauté sauvage profondément naturelle.
Charles, affairé sur le pont du bateau, fut attiré visuellement par un point, puis deux, puis trois qui ponctuaient l’horizon. Un banc de cachalots faisait route vers les mers du sud, un spectacle extraordinaire. Il affala les voiles, démarra le moteur, puis mit le cap sur ces mammifères marins hors du commun. Une course effrénée s’engagea pour les observer au plus près et filmer cet instant magique. Un immense cétacé à dents de la famille des physeteridae pouvait atteindre 20 mètres de long et peser jusqu’à 50 tonnes, le plus grand carnivore du monde. Élisabeth rejoignit Charles à l’arrière du bateau, excitée par ce safari maritime improvisé au milieu de l’océan atlantique. Après 15 minutes d’approche méthodique, une masse grisâtre extrêmement monstrueuse apparaissait sous leurs yeux médusés. Dans un bruit étrange de cliquetis, le mammifère à demi submergé ouvrit ses évents pour reprendre sa respiration, puis projeta un jet à plus de 10 mètres de hauteur. Une scène rarissime qui rappelait les tableaux et les images contés par « Herman Melville » dans le roman de « Moby Dick ». La bête s’éloigna pour rejoindre son groupe, puis disparut soudainement dans les profondeurs. Charles coupa le moteur, hissa les voiles afin de reprendre son cap initial. Cet intermède féérique les avait remplis de bonheur et de joie. Il restait environ six jours de navigation pour atteindre leur première escale.
Le vent était tombé brusquement, une mer d’huile, le calme plat. Seules quelques petites risées propulsaient Red Wolf à une vitesse de deux nœuds. Par cet après-midi radieux, le soleil cognait fort, les premières chaleurs du milieu de printemps au cœur de l’anticyclone des Açores faisaient leur apparition. Charles put enfin se découvrir, enfiler un maillot pour profiter pleinement d’un bain de soleil sur la plage avant du bateau. Élisabeth consultait la carte marine pour faire le point. Après quelques calculs de contrôles sur le GPS et les écrans radars, elle confirma à Charles que les côtes de l’archipel seraient en vue dans quatre ou six heures en fonction des vents. Le relevé de position indiquait les Açores à une distance de 25 milles nautiques. Élisabeth retrouva Charles sur le pont en pleine séance de bronzage.
— Nous avons presque réussi, Charles ! Les îles sont à portée de main ! Il est 14 heures, nous serons au port vers 20 heures pour notre premier dîner à terre depuis plus de 10 jours.
— Bravo ma chérie ! Je suis très fier de toi. Tu as été une équipière remarquable lors de cette étape difficile.
— Merci capitaine ! Je m’installe à l’extérieur pour profiter du temps, je vais essayer de finir mon bouquin avant notre arrivée. Je branche le pilote automatique. Bonne sieste !
— Bonne lecture, ma chérie !
Élisabeth se cala paisiblement dans le cockpit, assise sur le banc tribord, un coussin dans le dos face à la barre à roue. Elle entamait le huitième chapitre de son livre intitulé « Si près du Cap Horn » écrit au milieu des années 70 par le navigateur-écrivain Loick Fougeron, un récit autobiographique d’aventures maritimes publié par les éditions du Pen Duick. Charles toujours allongé à l’avant du bateau, à l’ombre du génois, regardait le ciel bleu azur. Son œil fut attiré par le haut de la mâture où se situaient les antennes et autres capteurs donnant aux instruments de navigation les relevés du vent. Il constata que l’anémomètre, sorti de son axe, risquait de tomber. Il se leva, puis avança jusqu’au pied du mât pour mieux observer ce petit appareil apparemment endommagé lors de la terrible tempête qu’ils avaient traversée quelques jours auparavant. Il fit deux pas en arrière, prit du recul afin d’améliorer son champ de vision. La tête vers le haut, il se tenait debout au bord du pont, le corps suspendu au-dessus de l’eau tout en se maintenant aux filières de sécurité. Le navire voguait maintenant à bonne allure, le vent pointait son nez en caressant les voiles par de petites rafales.
Dans un bruit sourd et puissant, le bateau arrêta sa course. Un choc extrêmement violent sur la coque le stoppa net. Charles fut projeté instantanément par-dessus bord. Élisabeth gisait à l’arrière, sa tête avait heurté le winch en inox, une larme de sang coulait le long de sa tempe. Charles se débattait dans l’eau. Il aspira une grande bouffée d’air et nagea le plus vite possible en direction du bateau, mais Red Wolf, sous pilote automatique, avait déjà repris sa route. Il venait de percuter un jeune cachalot. Charles s’époumona en hurlant « Élisabeth, Élisabeth… je suis tombé à l’eau… ». En vain. Pas l’ombre d’une silhouette sur le pont. La panique le gagna soudainement, il arrêta ses efforts en observant le navire s’éloigner vers le large. Il était là, seul, flottant au milieu de l’océan, vêtu d’un simple maillot de bain dans une eau à 15 degrés. En une fraction de seconde, son cerveau passait en revue toutes les hypothèses et les solutions envisageables : dériver vers le sud-ouest pendant 25 milles, soit environ 40 kilomètres à la nage, sans combinaison de survie dans une mer glacée, était totalement impossible. Élisabeth pourrait se réveiller et faire demi-tour. Il pourrait attendre un éventuel navire de plaisance ou de pêche. Mais le coin était plutôt désert, ils n’avaient croisé que cinq bateaux ces deux derniers jours. Charles était complètement désemparé face à une telle situation. Il pensait déjà avoir vécu les pires moments de sa vie après la perte de toute sa famille dans l’incendie de son château. Les éléments s’acharnaient, se déchaînaient contre lui. Son destin le mettait à nouveau à l’épreuve. Cette fois-ci, seuls la chance ou un miracle pourraient le sauver de cette situation cauchemardesque. Sa vie avait changé en quatre mois depuis son installation à la pointe du Rock. Il était fou amoureux d’Élisabeth, la suivant dans toutes ses excentricités, tous ses caprices, cédant à ses quatre volontés. Elle les avait emmenés jusqu’ici au travers de son désir soudain de rejoindre les Antilles en traversant l’atlantique. Le film de sa vie défilait dans sa tête, il refusait de concevoir le pire : une longue et pénible agonie, abandonné de tous. Il voulait encore se battre, croire en sa bonne étoile, implorant les dieux, demandant pardon, réclamant une seconde chance, jurant d’une parfaite conduite dans le futur… Rien n’y faisait, les minutes s’égrainaient l’entraînant vers une mort certaine. Il gérait ses mouvements, ne luttait plus, contrôlait sa respiration, allongeait son corps en position de planche, ventre au soleil, se laissait dériver l’esprit vide, tétanisé, presque résigné à attendre sa fin paisiblement, bercé par le clapot. Dans l’eau glaciale, ses membres grelottaient de froid, ses extrémités étaient violacées, le sang circulait uniquement vers ses organes vitaux. Le compte à rebours était lancé, la mer serait son tombeau. La ligne d’horizon était vierge de toute présence humaine, seul le jet d’un cachalot lointain bariolait le paysage, peut-être un ultime salut de l’animal qui avait renversé son destin. Il serait son unique hôte pour la sépulture, le dernier témoin de son existence. Dans un soupir de désespoir, Charles fit ses adieux au monde des terriens, puis coula à pique dans les abysses. Son âme rejoignit les siens pour l’éternité.
Son destin le rapprochait définitivement de sa femme et de ses enfants. La Cornouaille avait été son passeur pour l’au-delà. Un juste équilibre de la nature préférant certainement voir une famille unie dans la vie comme dans la mort.
 
Red Wolf naviguait, hors de contrôle, vers l’extrémité nord-ouest de l’île de Sao Miguel entourée d’une immense barrière rocheuse.



 
9 - « L’Esperamos »
 
L’archipel des Açores, territoire autonome portugais de formation volcanique situé à l’extrémité de l’Europe occidentale, est baigné par un climat doux et humide tout au long de l’année. Sao Miguel en est l’île principale. Au nord-ouest se trouve le port de Mosteiros, petite bourgade traditionnelle où la pêche alimente essentiellement la vie économique locale. À quelques encablures, une avancée rocheuse, ponctuée de cailloux à fleur d’eau, marque la pointe devant les passes de Mosteiros.
Armando est le patron pêcheur de « L’Esperamos », un navire spécialisé dans la chasse au thon. Chaque matin, il quitte le port en mettant le cap sur le grand large pour une journée de travail. Son équipage est composé de quatre marins, un chef de pont et trois matelots. Un esprit d’équipe anime le groupe soudé dans l’effort et payé aux résultats.
Ce jour-là, à 7 heures du matin, la mer était particulièrement calme, pas un souffle de vent, l’horizon dessinait un trait plat, parfaitement tendu. Les mouettes accompagnaient les besogneux à chaque sortie, attirées par les déchets et les cadavres de poissons rejetés par-dessus bord lors du nettoyage des filets et des lignes. Armando, en bon capitaine, siégeait à la passerelle de commandement, les yeux rivés sur le sondeur. Par à-coups, son regard basculait de l’arrière à l’avant, scrutant les moindres détails des opérations de pêche, tout en contrôlant sa route et son environnement. En un instant, sa tête fit demi-tour, il venait de repérer, dans son champ de vision, un élément inhabituel à la pointe de l’île. Au bout d’un banc rocheux, un mât incliné à 45° toutes voiles dehors était figé dans le paysage. En contournant l’avancée, la silhouette d’une coque bleu marine se dessinait lentement. Armando donna l’ordre à l’équipage d’arrêter immédiatement les activités de pêche afin de préparer « L’Esperamos » pour une mission de sauvetage. Impossible selon le capitaine qu’un bateau puisse être au mouillage dans ce dédale de roches. Une avarie majeure, un échouage ou un naufrage étaient les uniques éventualités d’une telle présence. La zone se situait à environ un mille nautique de l’équipage. En moins de 10 minutes, ils seraient sur place.
Le caboteur ralentit fortement son allure à l’approche de l’épave. À la stupéfaction des hommes, un grand bateau de plaisance gisait légèrement éventré sur les rochers. « Stoppez les machines ! Mouillez une encre à l’avant et à l’arrière, mettez le canot pneumatique à l’eau, puis attendez mes instructions ! », s’écria Armando. Le navire battait pavillon français, le nom sur la poupe mentionnait : Red Wolf.
Il avait dû s’échouer à marée haute. Les coefficients étant descendants, Red Wolf était resté piégé par les fonds rocheux en se couchant sur son flanc tribord.
Armando, accompagné de ses hommes, approchait en canot. Aucune présence humaine sur le pont, pas un bruit. La marée s’était retirée laissant apparaître la quille et le gouvernail, les organes de direction n’avaient pas subi de dommages, le bateau était comme une grosse maquette allongée délicatement sur un tapis d’écorces. Le capitaine décida de monter à bord en se signalant fortement, mais aucune réponse. Après une escalade dans les rochers, il grimpa par le côté incliné du navire. Il put alors constater que, mis à part un trou au milieu de la coque, le bateau était en très bon état. Le naufrage datait certainement de la nuit dernière. Il regarda dans la cabine, l’eau de mer s’était engouffrée dans le carré central à une hauteur de 20 centimètres. Son cœur faillit s’arrêter en voyant les jambes nues d’une femme pataugeant dans cette mélasse. Dans un cri rauque et guerrier, il appela ses compagnons à la rescousse. N’osant pas descendre, son regard suivait le prolongement des jambes, remontait vers le haut du corps, un visage stoïque, ensanglanté, finissait d’achever la scène d’horreur. Armando se précipita à l’intérieur puis s’assit doucement à côté de la victime. S’exprimant en portugais, la femme ne répondit pas à ses nombreuses questions. Il lui tendit un verre d’eau, mais elle se recroquevilla de peur. Elle bougeait, mais ne parlait pas, aucun son ne sortait de sa bouche. L’air hagard et horrifié, elle restait tapie au fond de la banquette, la tête engoncée dans ses genoux. Armando, un peu désemparé par la situation, distribua ses ordres à l’équipage stupéfait par ce spectacle. Il envoya un de ses équipiers prévenir par radio les autorités du port et les services d’urgence. Un des marins parlait le français. Il rejoignit Armando, assis dans le carré, pour s’adresser à la femme dans sa langue natale. Rien, toujours aucun son, elle devait être sous le choc du naufrage. En visualisant scrupuleusement l’intérieur du bateau, le capitaine conclut qu’il y avait obligatoirement d’autres personnes à bord. Laissant son matelot monologuer, il inspecta l’ensemble des cabines. Personne, aucune présence, le mystère grandissait à chaque instant. Comment une femme mince si frêle pouvait-elle se retrouver seule sur un navire en perdition ? Les minutes paraissaient des siècles à attendre les secours, mais soudain un bruit d’hélicoptère et de vedette rapide mit fin à ce tête-à-tête sinistre. En quelques minutes, la plage située entre la pointe et le port grouillait de badauds venus assister à l’événement, avertis par le ballet des policiers et des services d’urgence.
Un cordon de sécurité fut installé autour de Red Wolf pour bloquer l’accès des curieux et protéger la scène du naufrage. Les autorités s’affairaient dans une organisation presque militaire. Le chef de la police avait rejoint le responsable de l’administration maritime, ils discutaient avec le médecin chargé de porter les premiers secours à la victime. Le diagnostic confirmait une blessure importante à la tête due à un choc post-traumatique. Il suspectait une forte commotion cérébrale. La décision fut prise d’hélitreuiller en urgence la patiente pour l’évacuer vers l’hôpital principal de Ponta Delgada situé à 25 kilomètres.
Une équipe judiciaire, restée sur place, procédait à tous les relevés. Empreintes, traces de sang, cheveux, vêtements, livre de bord, tout devait être scrupuleusement identifié, numéroté, puis emballé avant que la prochaine marée détruise d’éventuels indices ou preuves. Le procureur prévenu par téléphone ouvrit une enquête, il plaça Élisabeth sous contrôle judiciaire. Toute la lumière devait être faite sur ce naufrage hors du commun. Par mesure de sécurité, les autorités envisageaient toutes les possibilités. Un accident maritime, une bagarre qui dégénère, un meurtre, une prise d’otage, un sabordage, une tentative de suicide…
Élisabeth fut transportée à l’hôpital par hélicoptère sous escorte policière. Vu son état physique et psychologique, elle fut transférée en neurologie. Le médecin-chef du service fit procéder à une batterie d’examens : scanner, IRM… Après avoir subi les soins nécessaires, Élisabeth fut installée dans une cellule médicalisée à l’écart des autres malades. La presse locale était déjà sur l’affaire, une horde de journalistes s’agglutinait dans le hall du grand hôpital. Deux hommes en civil, chargés de sa protection, étaient postés en permanence devant la porte fermée.
En fin de journée, le médecin-chef, accompagné par le procureur et le responsable de l’enquête, rendit visite à l’inconnue de la chambre 113. Élisabeth était allongée sur le lit, le regard apeuré, les yeux interrogatifs dans un mutisme glacial. Sa santé physique était bonne, mais le coup reçu sur son crâne lors de l’accident avait bouleversé son cerveau. Le médecin expliqua qu’elle ne comprenait pas son environnement, qu’elle ignorait certainement son identité et les raisons de sa présence ici. Elle était comme une enfant sauvage découverte au fond d’une forêt primaire. Aucun signe ni langage ne la faisait réagir. L’équipe médicale avait scotché des capteurs sur son front qui la reliaient à une batterie de machines électroniques.
Le commissaire expliqua qu’il avait la preuve de la présence d’un homme à bord du bateau avant le naufrage, qu’il était certainement son mari ou son compagnon au vu des indices retrouvés dans la cabine principale. La station de radio secours n’avait enregistré aucun message d’alerte ou de demande d’assistance. Aucun témoin de l’accident, le canot de sauvetage et la valise contenant les fusées de détresse étaient restés dans leurs emballages de protection. Rien ne manquait. Pas d’appel VHF, pas de balise déclenchée, aucun témoignage. Un avis de recherche avait été lancé auprès des navigateurs dans la zone des 100 milles nautiques. Un hélicoptère de la marine survolait la mer afin de repérer un ou plusieurs corps. Leurs identités étaient maintenant connues : Élisabeth du Mesnilquant et Charles Madens. Toutes les affaires personnelles et les preuves matérielles étaient entreposées dans un hangar militaire au nord de la ville. L’échange entre les trois hommes dura plus d’une heure. Une cellule de crise fut mise en place pour coordonner toutes les informations afin de faire avancer au plus vite l’enquête.
 
Le médecin interrompit la discussion pour annoncer au procureur et au commissaire une nouvelle fracassante.



 
10 - Droit de vie…
 
Les autorités françaises ont été informées par leurs homologues portugais de la découverte d’Élisabeth lors du naufrage de Red Wolf. La police s’est rendue au domicile parisien de Madame du Mesnilquant sans pouvoir y pénétrer. Le procureur de Paris a ordonné une perquisition, puis a diffusé un appel à témoin. L’adresse de la Névory en Cornouaille a été identifiée comme le lieu de départ de la croisière, information transmise par les affaires maritimes de la pointe du Rock, possédant le carnet de route déposé par Charles Madens avant son départ.
À 6 heures du matin, la gendarmerie sonna à la grille de la Névory. Caroline, réveillée en sursaut, sortit en courant sur le palier de l’étage, enfila une robe de chambre et dévala les escaliers. Arrivée dans le hall d’entrée, elle aperçut derrière la vitre quatre hommes en uniforme. Elle ouvrit la porte précipitamment.
— Bonjour Madame, gendarmerie du Rock. Je suis le capitaine Frakin. Nous avons ordre par le procureur de perquisitionner le domicile de Madame Élisabeth du Mesnilquant et d’interroger toutes les personnes de son entourage.
Dans un doute effroyable, Caroline imagina que Charles avait peut-être découvert pendant la croisière le rôle joué par sa mère dans l’assassinat de sa famille et avait, lors d’une escale, prévenu la police. En tant que juriste, elle savait qu’il ne fallait pas s’opposer à une telle opération, mais elle garderait le silence en attendant son avocat.
— Bonjour Capitaine. Je suis la fille d’Élisabeth, mon nom est Caroline du Mesnilquant. Expliquez-moi ce qu’il se passe ! Votre intrusion matinale est très perturbante.
— Pouvons-nous entrer ?
— Oui, suivez-moi au salon. Voilà, installez-vous capitaine. Vous pouvez me donner des explications maintenant ?
— Tout d’abord, je vais vous demander une pièce d’identité.
— Attendez, mon sac à main est dans la cuisine… Voici mon passeport. Je suis notaire à Paris. Je me suis installée en Cornouaille dans notre maison de vacances pour quelques jours de repos. Que se passe-t-il ? s’écria Caroline d’une voix directive.
— Calmez-vous, Madame ! Je vous montre quelques photos sur mon ordinateur portable. Ces clichés nous ont été transmis dans la nuit. Pouvez-vous les identifier et les commenter ?
— Oui bien sûr ! Oh mon dieu, mais c’est ma mère ! Que lui est-il arrivé ? Comment va-t-elle ?
— Rassurez-vous, elle est en vie. Elle est hospitalisée suite au naufrage de son navire. Ses jours ne sont pas en danger.
— Mais quel naufrage ? Où est-elle ?
— Le bateau, que vous voyez sur cette autre photo, a été retrouvé échoué au nord de l’île de Sao Miguel dans l’archipel des Açores.
— Les Açores ! C’est une plaisanterie ! Ma mère et Charles sont partis pour l’Irlande et l’Écosse à bord de Red Wolf. Que font-ils aux Açores ?
— Je ne peux pas vous répondre. Ce que je peux vous dire, c’est que votre maman a été retrouvée seule sur l’épave au milieu des rochers. Nous savons, et vous venez de nous le confirmer, que Charles Madens faisait partie du voyage.
— Où est-il en ce moment ?
— C’est tout le problème. Il n’était pas sur le bateau quand votre mère a été découverte par les pêcheurs du coin. Par mesure de sécurité, les autorités portugaises l’ont placée sous contrôle judiciaire, le procureur du parquet de Paris a confirmé puis maintenu ce statut jusqu’à nouvel ordre.
— C’est de la folie, capitaine ! Cette histoire est complètement dingue ! Ma mère naviguait tranquillement avec son amoureux vers le nord de l’Europe et vous m’annoncez à 6 heures du matin qu’ils ont fait naufrage au milieu de l’atlantique laissant Charles introuvable !
— Je vous comprends, c’est bien pour cela que nous enquêtons. Nous devons analyser tous les éléments pour retracer le cours des événements, élucider cette catastrophe maritime afin de retrouver Charles et disculper le cas échéant Élisabeth.
— Le cas échéant, dites-vous ! Mais que pense ma mère de tout cela ?
— Pour l’instant, elle est en observation médicale. Elle sera interrogée plus tard quand elle aura repris des forces. Maintenant, nous allons devoir perquisitionner la maison !
— Faites donc ! Mais avec respect, s’il vous plaît !
— Évidemment Madame ! Pendant ce temps-là, je vous demanderais de bien vouloir préparer une valise, car je dois vous escorter auprès de votre mère.
— Oui, de toute façon j’avais l’intention d’embarquer dans le premier avion pour la rejoindre.
— Ce ne sera pas nécessaire, tout est prévu, je vous accompagne aux Açores. Nous prenons un appareil militaire dans 4 heures. Nous décollerons de Brest vers 10 heures.
— Bien, je vais me préparer ! Certaines affaires de Charles sont dans la maison de gardien de Ker’Rock, voici la clé. Envoyez un de vos hommes !
— Merci Madame ! Mais c’était prévu au programme de la matinée.
Caroline avait tout imaginé pendant son enquête en Anjou, mais pas un tel scénario. Comment sa mère aurait-elle pu tuer Charles durant la croisière ? S’étaient-ils bagarrés ? L’avait-elle poussé à l’eau ? Les pires images défilaient dans son esprit. Une chose l’obsédait : sauver son père, puis dénoncer les actes criminels d’Élisabeth.
À 10 heures précises, après un trajet en voiture, un avion de la marine les attendait sur le tarmac de l’aéroport de la base navale de Brest. Caroline prit place à bord, accompagnée par le capitaine de gendarmerie Frakin. Dans un vrombissement assourdissant, le Falcon 50M décolla en direction de l’océan. À travers le hublot, Caroline contemplait cette étendue d’eau à perte de vue, imaginant la scène du naufrage. Trois heures de vol les séparaient de l’aéroport de Ponta Delgada aux Açores. Le trajet serait long, son voisin de cabine n’étant pas très loquace sur les détails de l’affaire. Qu’allait-elle découvrir sur place ? Dans quel état physique et psychologique se trouvait sa mère ? Elle retournait la question dans tous les sens. Devait-elle dénoncer ou protéger Élisabeth, se rendant ainsi complice implicitement ? Pourquoi Charles avait-il disparu ? Était-il vivant ? S’était-il sauvé à terre, au moment du naufrage contre les rochers ? Était-il en fuite ? Vers midi, le copilote proposa à Caroline des sandwichs ainsi qu’une bouteille d’eau. Levée depuis 6 heures du matin, son estomac criait famine. Elle accepta volontiers la collation.
Le Falcon entamait son approche au-dessus de la ville de Ponta Delgada, la piste d’atterrissage longeait la côte à l’aplomb des falaises. Quinze minutes plus tard, Caroline posa le pied sur l’île de Sao Miguel. Une voiture de police les attendait. Le gendarme très courtois, attristé par ce drame familial, s’était laissé aller à quelques confidences sur sa vie pendant la deuxième partie du vol. Le duo traversait la ville toutes sirènes hurlantes. Un immense bâtiment blanc ultra design en forme de croissant se tenait devant Caroline. Le policier portugais lui confirma qu’il s’agissait du plus grand et du plus moderne des hôpitaux açoriens.
 
Caroline
 
Je me tenais debout face à une construction imposante, seule, sans ma famille pour affronter cette situation catastrophique. Je voulais me réveiller, effacer ce cauchemar, retrouver ma mère et Charles comme à l’époque de notre rencontre à Ker’Rock. Que vais-je découvrir ?
 
Le capitaine Frakin lui pressa le pas.
— Nous sommes attendus par le procureur, le commissaire et le médecin-chef du service neurologie.
— Le service neurologie ? Mais pourquoi ma mère est-elle dans ce service ?
— Nous verrons tout cela sur place ! Vous pourrez poser toutes les questions nécessaires aux personnes concernées. Allez maintenant, suivons l’agent !
Après deux ascenseurs et trois couloirs interminables, le petit groupe arrivait devant la chambre numéro « 113 ». Le policier entra et demanda à Caroline d’attendre à l’extérieur avec son escorte. Au bout de deux minutes, un docteur se dirigea vers elle, accompagné d’une femme.
— Bonjour Madame du Mesnilquant, je suis la traductrice. Voici le médecin chef du service neurologie.
— Bonjour Madame ! Bonjour Docteur ! s’exclama Caroline.
— Votre mère est dans un état second, elle souffre d’un choc post-traumatique dû à une lésion importante au cerveau. Sa tête a subi un coup violent pendant le naufrage. Elle ne s’exprime pas, elle n’a pas formulé une seule phrase depuis son arrivée, elle semble être complètement inconsciente de son environnement.
— Maman n’a pas dit un mot depuis le début de son hospitalisation ?
— Non, aucun, hélas ! Le médecin précise qu’il a procédé à tous les examens techniques. Pour l’instant, le diagnostic est sévère !
— Expliquez-vous ! Que signifie « sévère » ? Le terme est violent !
— Le docteur pense que votre mère souffre d’amnésie.
— Mais de quelle sorte ? Pour combien de temps ?
— D’après les premières analyses, il s’agirait d’une amnésie rétrograde, une forme profonde et durable de perte de la mémoire vécue. Cela se traduit par l’absence totale ou partielle de toutes les informations précédant le traumatisme. Ses facultés procédurales ne sont pas affectées.
— C’est du chinois, expliquez-moi avec des exemples !
— Le docteur veut vous faire comprendre que votre mère ne vous reconnaîtra pas, mais elle saura parfaitement marcher, boire ou faire du vélo. La mémoire de l’apprentissage mécanique et répétitif n’est pas endommagée. Les cellules motrices fonctionnent, les réflexes génétiques aussi, mais les événements ainsi que les personnes sont totalement supprimés ou inaccessibles par le conscient du cerveau. Son passé a définitivement disparu de son disque dur. Un R.A.Z. cérébral.
— Oui, là je comprends mieux, mais vous dites que ma propre mère ne va pas me reconnaître !
— C’est exact.
— De façon définitive ou temporaire ? questionna Caroline paniquée.
— A priori, c’est irréversible selon le neurologue.
— Alors j’exige une contre-expertise en France.
— Le docteur compatit à votre réaction, il ne s’y oppose pas, mais c’est le procureur qui décide.
— Maintenant, je souhaite voir ma mère seule ! Tout de suite !
— Vous pouvez la rencontrer, mais uniquement en présence de l’équipe médicale accompagnée d’un représentant judiciaire.
Caroline poussa délicatement la porte presque fébrilement. Au premier regard, elle fut effarée, tétanisée par la vision de ce corps presque immobile, sans vie. La morphologie de sa mère avait changé, son regard était vide, sans expression. Elle n’avait pas bougé un œil en la voyant entrer dans la pièce. Une scène surréaliste, pas un mot. Élisabeth ne répondait pas aux sollicitations de sa fille. Caroline prit la main de sa mère, se pencha pour l’embrasser sur le front. Aucune réaction. Une larme coulait sur la joue de Caroline, un sentiment d’impuissance et d’incompréhension l’envahissait. Dans un silence morbide, toute l’équipe présente assistait à ces retrouvailles sans joie. Le procureur comprit à cet instant que son unique témoin et suspect ne lui serait d’aucune utilité. Enfermée dans son mutisme, Élisabeth ne communiquerait plus. Le médecin confirma ses appréhensions, qualifiant le cas de sa patiente d’exceptionnel. Impossible de savoir quand et comment Élisabeth sortirait de sa léthargie verbale. Caroline s’adressa au procureur :
— Monsieur, donnez-moi des nouvelles de Charles ! Avez-vous des éléments le concernant ?
— Le procureur n’a aucune information tangible à vous communiquer, répondit l’interprète. Les investigations continuent.
— Quels sont les moyens mis en place ? rétorqua Caroline.
— Un hélicoptère et un avion de la marine quadrillent une grande zone de recherche maritime. Des gendarmes ont lancé une battue sur l’île, des photos de Charles sont placardées dans tous les centres urbains, mais à l’heure actuelle, aucun signe de vie.
— Je veux participer aux recherches aériennes, faites-moi affecter à bord de l’avion chargé du survol de la zone. Je dois absolument me rendre utile, c’est vital pour moi. Je ne peux pas rester à me morfondre dans une chambre d’hôtel ou simplement rendre visite à ma mère deux heures par jour. Aidez-moi ! S’il vous plaît !
Le procureur demanda au médecin un entretien en privé, les deux hommes s’éloignèrent au fond du couloir pour discuter discrètement. Après quelques minutes d’attente, il accéda à sa requête sous les conseils avisés du docteur. Ils préféraient tous voir Caroline impliquée dans les actions de recherche plutôt que la regarder dépérir pour ensuite devoir gérer une pathologie dépressive. Le médecin s’adressa à Caroline pour lui faire une annonce de la plus haute importance.
— Madame ! l’interpella la traductrice.
— Oui, que voulez-vous encore ?
— Le docteur doit vous faire part d’une information capitale au sujet de votre mère.
— Vous ne m’avez pas tout dit ? Il y a autre chose ? Elle va mourir ? C’est ça ! Dites-le-moi !
— Non, non, au contraire, il ne s’agit pas de mort, mais de vie ! répondit la traductrice.
— De vie ! Mais je ne comprends rien à vos sous-entendus, soyez plus claire !
— Votre mère est enceinte, le fœtus se porte bien. C’est une merveilleuse nouvelle, Madame !
— Maman attend un enfant de Charles ! Depuis combien de temps ? s’écria Caroline affolée.
— Elle en est à son deuxième mois de grossesse. Le docteur la surveille très attentivement, car à 43 ans, c’est une situation à risque, mais pour l’instant tout va bien, je vous rassure !
— Vous allez suivre sa grossesse ? C’est de la folie docteur ! Elle ne peut pas garder cet enfant au vu de son état mental et physique !
— Le choix vous appartient ! répondit le médecin.
— Je ne peux pas décider seule. Une telle décision doit être prise collégialement !
— Non Madame, vous êtes le plus proche parent, voire l’unique, le choix vous revient de plein droit, vous vous substituez à votre mère. Si vous ne voulez pas assumer votre statut, alors faites la placer sous tutelle, mais les délais sont courts, vous avez 30 jours, pas plus. Après, l’enfant sera considéré comme un être à part entière.
— Vous ! Que feriez-vous docteur si vous étiez dans une telle situation ? Aidez-moi ! Aidez-moi ! Dites-le-moi sincèrement.
— Très honnêtement, dans votre cas, je ferais tout pour que ma mère fasse naître le bébé dans de bonnes conditions. C’est peut-être une chance unique qui l’aidera à se reconstruire, une motivation incomparable. Son cerveau reptilien lui permettra naturellement de donner la vie, puis d’accompagner son enfant dans l’apprentissage. Gardez-le ! Gardez-le !
— Vous avez raison, je dois faire confiance au destin, il a le droit de vivre ! Sauvez-les tous les deux ! Je ferais tout pour les aider, ils sont peut-être ma seule famille maintenant.
Caroline passait par tous les stades. Devant une mère amnésique, enceinte de son véritable père, elle était prise dans le piège du silence. Impossible d’exprimer ou de révéler ses soupçons face aux policiers afin de protéger son futur petit frère ou sa future petite sœur. Son obsession était de retrouver Charles quoi qu’il devait en coûter. En fin de journée, Caroline, exténuée, regagna sa chambre d’hôtel, elle s’endormit sans se dévêtir en s’affalant sur le dessus de son lit.
 
À 8 heures du matin, son téléphone mobile sonna. La traductrice l’informa de sa participation aux recherches aériennes. Elle accompagnera les sauveteurs en mer à bord d’un hélicoptère de la marine. Elle sera attendue, en bas de l’hôtel, par le commissaire, dans moins d’une heure.



 
11 - Le point rouge
 
Les gardes-côtes entamaient leur deuxième jour de recherche. Dans l’hélicoptère EC-145, Caroline fut installée à côté de l’opérateur de détection. Des moniteurs radars, des systèmes d’imagerie thermique et des retours caméra scintillaient sous ses yeux dans un enchevêtrement de câbles et d’électronique high-tech. Très impressionnée par les moyens et les équipes mobilisés pour effectuer les recherches en mer, Caroline se mit dans la peau d’un secouriste posant mille questions au technicien, alternant les contrôles visuels sur les écrans et l’observation à la jumelle. L’organisation des opérations suivait un plan strict, défini selon un quadrillage de cinq milles nautiques au carré. Chaque zone inspectée était enregistrée, puis méthodiquement pointée sur un support numérique. Tous les indices de présence étaient vérifiés un par un, puis symbolisés par un pictogramme sur la carte. Ce jour-là, l’hélicoptère survolait à basse altitude le sud-ouest de l’île, au large de Feteiras, en longeant les courants marins. Caroline, coiffée d’un casque avec micro, s’adressa en anglais au chef d’opération :
— Commandant, à quelle hauteur sommes-nous ?
— Nous évoluons lentement à 50 pieds au-dessus de la mer. Notre mission du jour durera 3 heures. Nous quadrillons la zone 4B située à 10 kilomètres au sud du naufrage.
— Avez-vous déjà récupéré des indices lors des sorties précédentes ?
— Oui, nous avons localisé des objets flottants dans la partie nord, mais uniquement des débris correspondants aux éléments structurels du bateau.
Des courants extrêmement puissants dans cette région de l’île auraient pu transporter un corps dans une dérive lointaine. Les secouristes connaissaient parfaitement la typologie des lieux, les particularités techniques des vents et des marées de ce pays. Le regard rivé sur le miroir d’eau, à scruter la moindre anomalie visuelle, Caroline voyait les minutes défiler sans résultat.
À chaque point analysé à la surface, la tension montait d’un cran, l’adrénaline de l’espoir la submergeait puis retombait brutalement en entendant le verdict : c’est un dauphin ! Une bâche en plastique. Un tronc d’arbre… Le temps jouait contre eux. Seule Caroline pouvait imaginer Charles dérivant sur un objet de fortune en attendant, transi de froid, les secours. Les autorités ne doutaient plus de la mort certaine de Charles dans ces conditions. Retrouver son corps était essentiel à l’enquête pour inculper ou disculper Élisabeth d’un éventuel homicide.
En liaison permanente avec les équipes à terre et les équipes en mer, le commissaire coordonnait les recherches de la police scientifique. Entreposés dans un hangar militaire, tous les objets récupérés à bord de Red Wolf étaient analysés, passés au scanner puis trempés dans des bains chimiques. Il n’y avait aucune preuve de bagarre ou d’agression, pas d’indice de la présence d’une troisième personne sur le navire. L’étrave avant du bateau intriguait les spécialistes. Sous la ligne de flottaison dans l’axe central de la quille, des marques avaient été relevées. Des éclats de peinture formaient un renfoncement rugueux dont le périmètre extérieur laissait apparaître des traces rougeâtres. Après différentes analyses sur l’échantillon découpé, un des biologistes de l’équipe conclut avec certitude avoir examiné des cellules de chair et d’hémoglobine de la famille du Physeter macrocephalus, du sang de cétacé.
Prévenu immédiatement par radio, le commissaire annonça la nouvelle au procureur. Après recoupement des informations correspondantes au jour du naufrage et des résultats d’enquête : météo clémente, absence de signal de détresse, aucune preuve d’agression ; le responsable de la cellule de crise confirma la thèse de l’accident maritime. Son rapport était formel :
Le navire de plaisance Red Wolf, immatriculé en France, propriété de Monsieur Charles Madens, retrouvé échoué sur les roches de Mosteiros (Sao Miguel, Açores) par temps calme, toutes voiles hissées, en présence de Madame Élisabeth du Mesnilquant, hospitalisée à Ponta Delgada, a subi une collision de surface avec un cétacé de la famille des grands cachalots. Les dégâts constatés physiquement sur l’étrave du bateau impliquent un choc violent ayant stoppé la course de l’embarcation. En conséquence de quoi, Madame Élisabeth du Mesnilquant a percuté un élément mécanique du pont causant un traumatisme crânien, Monsieur Charles Madens a été projeté par-dessus bord lors de l’impact avec le mammifère (corps non repêché, recherches en cours). La conclusion de l’accident involontaire est retenue, disculpant ainsi Madame du Mesnilquant, toujours hospitalisée et gardée à vue par les autorités. La demande de levée est faite ce jour à 14 h 30…
 
À la lecture du rapport des experts, le procureur conserva la mise sous contrôle judiciaire d’Élisabeth préférant attendre la fin des missions de recherches aériennes.
À bord de l’EC-145, Caroline fit remarquer à l’opérateur de surveillance un objet étrange flottant à environ 200 mètres dans le relèvement nord/nord-est, décrivant un point rouge stable, en surface. Après confirmation, le chef de bord entama une manœuvre de rotation pour pointer le nez de son appareil en direction de la cible. En approche rapide, une forme se distinguait clairement. A chaque seconde de l’avancée, Caroline pressentait le pire. En vol stationnaire, les sauveteurs pouvaient observer à l’aplomb un corps sans vie habillé d’un simple maillot de bain rouge. La dépouille fut hélitreuillée sur un brancard par un nageur-secouriste. Effondrée, Caroline confirma, en larmes, l’identité de Charles Madens.
De retour à terre, l’appareil se posa sur la base militaire. Tous les participants aux recherches étaient présents, parfaitement alignés derrière le procureur. Caroline fut prise en charge immédiatement et conduite à l’hôpital, accompagnée par une psychologue spécialisée dans l’assistance aux parents de victimes de catastrophes aériennes ou maritimes.
 
Au soir de ce triste jour du 27 avril, le médecin légiste chargé de l’autopsie confirma la mort de Charles par noyade. Élisabeth fut disculpée, son transfert vers la France accepté.



 
12 - Premiers pas
 
De retour en France, Élisabeth fut placée dans une clinique spécialisée sous la tutelle de sa fille. Caroline voulait obtenir une contre-expertise médicale sur l’état physique et mental de sa mère. Inconcevable pour elle d’entrevoir l’avenir d’un enfant à naître sans avoir au préalable perçu le cadre précis dans lequel il devrait vivre.
Le docteur Chamfert, grand spécialiste de la mémoire, développa sa théorie en formulant les hypothèses de causalité sur le cas assez rare d’Élisabeth.
— Votre mère souffre d’une amnésie post-traumatique liée à un choc physique couplé, à mon sens, d’une perturbation psychologique antérieure. L’imagerie médicale n’a pas permis d’identifier correctement les dysfonctionnements du cerveau.
— Vous pensez qu’elle retrouva un jour la mémoire ? interrogea Caroline.
— Dans le cas présent, la chance est faible. Il y a une forte probabilité pour qu’elle perde définitivement tous ses souvenirs, mais je confirme que la mémoire procédurale n’est pas atteinte. Votre mère pourra parler, marcher, courir, manger sans aucune difficulté. Le plus complexe dans cette configuration est la relation du patient avec son entourage familial, elle devra comprendre qui vous êtes. C’est à vous de conduire tous les travaux de réapprentissages.
— Mais que dois-je faire concrètement, docteur ? demanda Caroline.
— Vous devez impérativement installer votre mère dans son environnement d’origine et l’accompagner au quotidien dans un travail de reconstruction des souvenirs. Nous allons mettre en place un protocole de suivi et d’évaluation hebdomadaires.
— Est-il préférable qu’elle vive à Paris ou dans sa résidence secondaire en Cornouaille ?
— Vous connaissez la réponse, Madame ! L’air marin est plus que souhaitable. Si je lis bien son dossier, c’est le dernier endroit qu’elle a fréquenté avant le naufrage, donc direction la Bretagne !
— Quand vous dites « protocole de suivi et d’évaluation », de façon pragmatique, cela se traduit par quoi ?
— Très simplement, vous allez vous installer au grand air avec votre mère, vous serez son guide au quotidien. Chaque semaine, un médecin fera le point avec vous en liaison avec mon service. Une fois par mois, vous viendrez à Paris pour un bilan complet.
— Et ma carrière, ma vie à Paris, mes amis… Je dois tout abandonner ? C’est ça, votre programme ?
— Oui, vous n’avez pas le choix ! C’est votre devoir Caroline. Vous devez entourer, protéger, choyer votre mère ainsi que son futur bébé.
— Effectivement, je devrais faire tout ça ! J’ai 26 ans et je me suis engagée dans une voie professionnelle très prenante.
— Aider ses proches dans une situation dramatique exceptionnelle doit mettre votre personne au second rang. Je vous concède que cela soit particulièrement difficile, mais c’est un devoir. Vous êtes la seule à pouvoir le faire avec amour et patience, alors bon courage. Nous nous verrons une fois par mois à la clinique. Votre mère vous attend dans sa chambre, les infirmières ont préparé ses affaires pour votre départ.
« Un don du ciel », s’écria ironiquement Caroline en sortant du bureau.
 
Caroline
 
Quinze jours auparavant, j’étais à Ker’Rock pour mener à bien mon enquête sur Charles et je me retrouve projetée dans la quatrième dimension. Devoir, comme dit le docteur, choyer ma tendre mère. Cette criminelle, une femme diabolique, manipulatrice qui a indirectement tué mon père. C’est moi qui vais devenir folle ! Je devrais la dénoncer pour qu’elle paye, mais étant donné son état mental, elle est totalement protégée, au pire, elle finirait dans un hôpital psychiatrique pendant 25 ans. Et l’enfant ? Quel drame !
 
Arrivée dans la chambre, Élisabeth contempla tendrement Caroline avec un air infantile, puis lui parla : « Tu es belle ! ». Caroline stupéfaite, se tourna vers l’infirmière en lui jetant un regard affolé.
— Oui Madame, elle s’exprime depuis ce matin, répondit l’aide-soignante.
— Mais que dit-elle ? demanda Caroline.
— Des choses très simples. Elle se comporte comme une petite fille le jour de la rentrée des classes dans la cour de l’école, elle est timide, mais très attendrissante. C’est assez étrange de voir une femme âgée de 43 ans s’exprimer avec le ton et le timbre d’une voix d’enfant. Admirez son visage, elle sourit tout le temps maintenant. Dites-lui quelque chose !
— Bonjour, je m’appelle Caroline, je vais t’emmener dans un endroit merveilleux !
 
Caroline succomba à la pureté de cet « enfant ». L’ignorance et l’innocence, que dégageait Élisabeth quand elle la regardait comme une mère, étaient extraordinaires d’intensité. Les rôles étaient inversés : la fille était devenue la mère de sa mère par obligation, par substitution. La pauvre Caroline avait perdu deux pères et une mère dans la douloureuse bataille de sa courte vie. Le poids ainsi que la charge étaient presque insoutenables pour cette jeune femme brillante, pleine d’ambitions.
Cette situation imposée l’obligeait au sacrifice suprême de mettre un terme à sa carrière de notaire à Paris. Sa nouvelle existence serait consacrée à aider Élisabeth dans sa reconstruction. Un temps long, dévoué au service d’un monstre devenu un enfant sauvage. L’ogre transformé en « Mowgli », étrange destin. Le hasard de la vie condamnait Caroline à la dévotion de son ennemi, mais cette chose portait le bébé de ce pauvre Charles. Elle se jura d’effectuer sa peine pour se consacrer à l’épanouissement de ce futur nouveau-né, seul héritage de son défunt père.
Le trajet en voiture se déroulait dans une ambiance surréaliste, Élisabeth redoublait de questions idiotes, sans intérêts pour une personne normale. Caroline, tout en conduisant, était assaillie de demandes par cette inconnue qui fut jadis sa mère, sa confidente, presque sa sœur.
— Tout d’abord, tu t’appelles Élisabeth, je suis ta fille ! Tu comprends ?
— Oui, tu es Caroline, ma mère ! répondit Élisabeth en ricanant tendrement.
— Non, non, je ne suis pas ta mère ! Toi, tu es ma mère ! Tu as eu un accident, maintenant tu vas très bien, mais tu as oublié beaucoup de choses. Je t’aiderai à te souvenir. Aujourd’hui, nous quittons la clinique, nous partons nous installer dans notre maison de vacances en Bretagne, au bord de la mer. Tu comprends ?
— Non, rien du tout maman, mais ça a l’air chouette !
— Chouette ! Bien sûr, c’est chouette ! répondit Caroline ironiquement.
— Où est mon papa ?
— Je te répète que je ne suis pas ta mère, que je ne suis pas mariée, ton vrai papa est au ciel depuis quelques années déjà.
— Et quand reviendra-t-il du ciel ?
— C’est un peu compliqué à expliquer comme ça, Élisabeth. Tu ne veux pas essayer de faire une sieste ? La route est longue, tu sais !
— Je peux dormir ? Tu me réveilleras quand on verra la mer ?
— Oui, promis. Allez maintenant, dodo !
 
Caroline
 
Hallucinant, je vais devenir complètement folle. Elle a 8 ans d’âge mental. Impossible de lui dire la vérité, je n’ai plus qu’une solution : jouer le jeu de cet enfant. C’est tellement incompréhensible, totalement illogique, que le mieux est encore de faire semblant. Elle veut que je sois sa mère, parfait, mais elle va en baver, mon éducation sera sévère. C’est la seule petite vengeance possible, je serais « Folcoche » comme dans « Vipère au poing ».
 
Les kilomètres défilaient, la faim se faisait ressentir. Caroline décida de s’arrêter sur une aire d’autoroute pour se ravitailler.
— Élisabeth, Élisabeth, réveille-toi ! Nous allons manger quelque chose à la station.
— J’ai bien dormi maman ! J’ai très faim !
— Oui, à ton âge, c’est normal ma chérie ! Il faut prendre des forces ! Descends de la voiture et donne-moi la main.
— Bonjour Monsieur ! s’écria Élisabeth à la vue d’un homme qui la croisait.
— Non, tu ne dois pas dire bonjour aux inconnus, ça ne se fait pas, c’est dangereux ! Tu comprends ! Sinon, pas de goûter.
Dans cette station très fréquentée, la scène n’avait pas échappé aux personnes présentes. Cela avait valu à Caroline quelques remarques déplacées. Elle subissait ce que beaucoup de parents d’enfants handicapés mentaux endurent à longueur de journée, la bêtise et la méchanceté des gens. L’anormalité crée la différence, on vous juge, on vous défigure d’un regard ou d’un geste, on vous exclut. Caroline devra faire face à un monde qu’elle ne connaît pas, celui du mépris. Elle, qui a toujours été admirée pour son parcours professionnel et sa beauté, affrontera le pire de l’humain. Comment leur faire comprendre qu’une jeune femme de 26 ans joue le rôle d’une mère envers une dame de 17 ans son aînée, et de surcroît enceinte ? Triste et douloureuse situation sociale pour Caroline, une descente aux enfers. Prise entre deux sentiments, la haine et l’empathie pour cette petite fille qui demandait tant d’attention et de soutien. Le destin se jouait d’elle, la mettant à l’épreuve du sacrifice. Caroline avait troqué son habit de carriériste contre celui d’altruiste.
La pointe de Ker’Rock était en vue. La voiture passa le porche de l’entrée, puis se gara devant la villa. Caroline était encore tremblante de son ancien séjour interrompu par la visite des gendarmes. Le mois de mai avait fini de faire éclore les derniers bourgeons du printemps, la renaissance saisonnière battait son plein. Un foisonnement de fleurs, d’arbustes en tous genres jonchait les parterres. Les senteurs de l’océan embaumaient l’endroit. Les rayons du soleil se reflétaient au gré des vagues sur le corps-mort laissé à l’abandon par Red Wolf. Le temps était figé dans une atmosphère de deuil et de désespoir.
Charles et Élisabeth avaient quitté ce lieu sans se douter un instant qu’ils ne le reverraient jamais ensemble. Les deux amoureux étaient morts au bout d’une aventure les ayant transportés au milieu de l’atlantique. Deux nouvelles personnes leurs succédaient, une femme enfant, et un bébé à naître. Les premiers pas d’Élisabeth et de Caroline à la Névory étaient fragiles, sans repères, sans guide. Une autre façon de vivre s’imposait à Caroline, contrainte par ses obligations infligées par la tutelle. Elle devait renoncer à venger son père, sa femme et ses deux enfants morts en vain pour satisfaire le projet fou d’une femme passionnée et obsessionnelle. Mais comment pouvait-elle oublier ou pardonner sans se torturer l’esprit ? Les médecins l’avaient obligée dans son devoir, dans son rôle de guide, afin de la préserver d’une souffrance psychologique destructrice. Caroline serait confrontée à chaque instant au plus grand défi humain, aimer et accompagner son ennemi d’hier.
Les jours défilaient tranquillement, les facultés d’adaptation de Caroline étaient remarquables. Elle se prit au jeu de l’éducation. Chaque jour était ponctué de rituels et d’habitudes en tous genres : les repas, les promenades, les phases d’apprentissages, le travail sur les souvenirs (pas tous), les exercices… Viviane leur rendait régulièrement visite, elle aidait beaucoup Caroline dans ses actions et ses interrogations. Quant à Élisabeth, très suivie par un psychologue qui se rendait à la villa chaque vendredi matin, elle progressait de jour en jour. Son caractère s’affinait, son environnement la stimulait, elle comprenait de mieux en mieux la situation en acceptant de reconnaître son statut de patient. Elle admit que Caroline était réellement sa fille, qu’elle était présente uniquement pour l’aider à se reconstruire. Les médecins lui expliquèrent, au fur et à mesure du temps et des séances, que son compagnon était mort lors d’un accident en bateau, qu’elle avait subi des dommages à la tête nécessitant une rééducation complète. Caroline fit accepter l’idée à Élisabeth qu’elle vivait dans sa maison, que rien ni personne ne pouvait la séparer de cet endroit qu’elle affectionnait de plus en plus. Élisabeth reprit de vieilles, mais néanmoins nouvelles habitudes. Le jardinage était devenu une passion très prenante, une manière pour elle de s’approprier les choses du vivant.
Les mois passèrent, Caroline avait retrouvé une activité à temps partiel à domicile. Elle avait contacté Maître Vilneux, le notaire du Rock, qui lui avait proposé un travail afin de ne pas perdre pied avec la profession. Elle faisait de la relecture d’actes, transmis informatiquement par le clerc de l’étude chaque semaine. Un emploi qui l’occupait trois heures chaque jour, lors des siestes ou du jardinage d’Élisabeth. Cette petite vie bien organisée, loin des tumultes de la ville, la rapprochait affectueusement de sa mère. Élisabeth avait un caractère très gai, très plaisantin. Cette naïveté infantile touchait beaucoup Caroline qui oubliait peu à peu ses rancœurs passées.
L’ambiance était à la joie entre les visites du médecin, de Viviane et du notaire, le train-train hebdomadaire suivait inexorablement sa route vers un heureux événement. Ce jour-là fut particulièrement agité à la pointe du Rock. Les premières contractions furent ressenties par Élisabeth. En urgence, une ambulance la conduisit à la petite clinique du Rock. Caroline était dans tous ses états, prise entre l’angoisse de perdre sa mère qu’elle avait mis tant de temps à pardonner et l’excitation d’une naissance dans leurs nouvelles vies. Viviane était de la partie, les deux amies battaient le plancher de leurs aller-retour incessants dans le couloir de la maternité. Vers 15 heures, ce fut la délivrance pour tous, un cri strident venait éradiquer cette atmosphère de tension et d’appréhension. Sous les hurlements de l’enfant, le médecin annonça aux trois femmes l’arrivée heureuse d’un garçon en pleine forme. Élisabeth, préparée de longue date à cette échéance, fondait en larmes à la vue de ce petit être plaqué contre sa poitrine. Ce moment magique marquait son entrée dans le monde des adultes responsables. Le nourrisson fut inscrit au registre des naissances sous le nom d’Edgar Madens, fils de Charles Madens et d’Élisabeth du Mesnilquant, né le 15 novembre 2011 à l’hôpital du Rock.
Le digne héritier de Charles arriva à la Névory quelques jours plus tard pour y découvrir son royaume. Le Petit Prince était bercé, aimé par toutes ces femmes. Caroline était sa fausse demi-sœur, Viviane avait endossé le rôle naturel de marraine et Élisabeth était en admiration. Elle se passionnait pour cet enfant qui lui avait montré et appris la naissance de la vie. Edgar grandissait parfaitement, les courbes de croissance le positionnaient en haut du tableau, un magnifique bébé élevé au grand air de la mer par une tribu féminine particulièrement dévouée. Caroline décida de rouvrir le chantier de Ker’Rock, puis ordonna la reprise des travaux de rénovation du domaine. Il serait le symbole et le cadeau de Charles à son fils Edgar. Caroline garderait la tutelle de l’enfant jusqu’à sa majorité, puis lui remettrait deux clés, celle du manoir et celle des ruines du Lézier en Anjou, restés la propriété de Charles jusqu’à sa mort.
Les préparatifs de l’anniversaire d’Edgar étaient amorcés, une nouvelle plus importante venait agrémenter les festivités. La veille de ses 1 an, il fit ses premiers pas dans le salon. Ce petit homme précoce allait certainement bousculer les choses et les événements au sens propre comme au figuré.
Les nuits raisonnaient des cris aigus du jeune Edgar. Les biberons, les couches, les premières dents, les maladies infantiles rythmaient paisiblement les mois et les années à la Névory.
 
Élisabeth n’avait jamais retrouvé la mémoire de son passé tragique et criminel. Caroline était restée vivre comme prévu à la villa pendant toutes ces années auprès de sa mère et de son frère. Elle avait juré de l’élever, de le former aux dures réalités de la vie, prenant ainsi la place de son père Charles avec le même tempérament protecteur et chevaleresque. Elle avait rebâti un clan soudé, particulièrement fort, devenant le nouveau rempart, puis elle avait fait reconstruire les ruines de Ker’Rock.



 
13 - La majorité
 
Élisabeth était comblée de bonheur grâce à ses deux enfants qui lui apportaient quotidiennement équilibre et joie de vivre. Plus qu’une renaissance, le descendant de Charles lui avait donné l’espoir et la force de se battre pour accepter son terrible statut d’amnésique. Une vie paisible parfaitement sécurisée s’était construite autour d’elle, orchestrée et surveillée par sa fille. Caroline était dévouée à souhait, considérant sa mère à la fois comme une enfant et une adulte malade que l’on doit protéger du monde extérieur. La Névory était devenue un cocon artificiel créé de toute pièce pour transmettre uniquement le meilleur. Tout était filtré, calibré, conditionné. Une bulle de plaisir épurée face à l’océan. La coordination parfaite de chaque élément maintenait l’endroit en suspens, telle une goutte de rosée un matin de printemps. L’harmonie des êtres et du lieu sublimait chaque moment, l’énergie captée renforçait la sensation de plénitude. Rien ni personne ne pourrait détruire cet îlot de quiétude, Caroline veillant comme un colosse devant les portes du royaume. La fragilité de la construction pouvait mettre en péril à chaque instant tous les efforts ainsi que les sacrifices octroyés par Caroline. Son devoir, en mémoire de Charles, l’obligeait à ne pas flancher. Elle s’était jurée d’accompagner l’enfant jusqu’à sa majorité.
Les années passèrent. Edgar se comportait de plus en plus comme l’homme de la maison. Élevé au sein d’une véritable société matriarcale, entouré de sa mère, de Caroline et de Viviane, le jeune garçon bataillait pour imposer ses vues ainsi que ses opinions. Scolarisé au collège du Rock à 5 kilomètres de la pouponnière, il lui avait fallu attendre l’âge de 12 ans, lors de son entrée en sixième, pour avoir l’autorisation de prendre le car de ramassage. Ce fut le temps des copains, de la camaraderie, des premières bêtises et de la complicité. L’école le confrontait à la dureté des enfants, la loi du plus fort, pas de femme pour le protéger, seul son instinct le guidait dans ses attitudes.
Edgar était très intuitif, réussissant toujours à se jouer des situations périlleuses. Il se comportait en fédérateur, donnant de son temps aux autres dans un esprit clanique, mais il choisissait ses ayants droit. L’absence d’un père ou d’un frère à la maison lui conférait une position toute particulière dont il tirait fortement avantage. Au milieu des lionnes, il se laissait câliner et dorloter, mais quand il était à l’extérieur, il dirigeait, se confrontait mettant à l’épreuve ses professeurs ainsi que ses camarades de classe dans un jeu subtil de douces provocations. Caroline l’avait élevé dans la vérité explicable de son passé. Son père était mort au milieu de l’océan tel un grand navigateur, tandis que sa mère avait subi un tragique accident suivi d’une longue maladie au cerveau causée par le naufrage, la rendant amnésique pour la vie. Edgar avait parfaitement assimilé la situation mentale d’Élisabeth, il avait conscience du rôle joué par sa demi-sœur Caroline. Une famille extraordinaire au centre de laquelle trônait l’unique enfant de l’espoir éduqué par deux mères protectrices.
Puis ce fut l’époque des premiers amours. Edgar maîtrisait parfaitement les rouages et la compréhension des mécanismes féminins. L’école des femmes lui avait transmis un avantage considérable. Il décryptait à souhait la psychologie de la gent féminine après avoir été uniquement entouré par trois de ces variantes durant 15 ans, Élisabeth âgée de 58 ans, Caroline de 41 ans et Viviane, la grand-mère par adoption, atteignait les 72 ans. La mise en pratique approchait à grands pas, sa relation amoureuse envers une jeune fille mettrait son art à l’épreuve. Un soir, Élisabeth surprit une conversation téléphonique de son protégé. Curieuse de découvrir son fils face aux sentiments amoureux, elle écouta attentivement l’échange, elle fut stupéfaite de la maturité avec laquelle Edgar menait son entretien. Élisabeth comprit à cet instant que l’époque de l’enfance était révolue, l’homme était entré en lui. Un moment difficile pour elle, son exclusivité volait en éclat, elle devrait désormais le partager avec une étrangère. Son fils grandissait trop vite, la peur de le voir quitter un jour le nid l’effrayait. Viviane, sa fidèle amie, presque mère, se faisait vieille. La parenthèse du bonheur allait peut-être se refermer violemment.
Caroline parvenait enfin au bout du long et périlleux chemin après avoir passé près de 17 ans dans cette maison à reconstruire pour l’une et à bâtir pour l’autre. Usée de se démener pour maintenir ce fragile échafaudage, elle décida de reprendre sa liberté.
En novembre, Edgar allait fêter ses 18 ans. Le jour tant attendu arriva. Caroline remit à son demi-frère, en présence de Maître Vilneux, les clés de Ker’Rock et celles du Lézier en guise de cadeaux. Tout le clan était rassemblé dans le grand salon du manoir, Viviane âgée de 75 ans était présente ainsi qu’Élisabeth. Caroline leur annonça une décision bouleversante.
— Je vous ai réunis pour fêter l’anniversaire d’Edgar, ses 18 ans ! À cette occasion, je lui confis les clés du domaine. Il est devenu un homme parmi toutes ces femmes qui l’ont entouré de façon très aimante durant ces longues années. Avec un peu d’égoïsme mérité, je vous annonce mon départ de la pointe du Rock, j’ai maintenant 44 ans, j’ai consacré ses 18 dernières années à ma mère et à mon frère. Aujourd’hui, vous êtes des personnes heureuses, parfaitement équilibrées, c’est pourquoi j’ai décidé de m’occuper de moi en vivant ma destinée loin d’ici. J’ai été recrutée par une association internationale dont le siège est situé à Hobart en Tasmanie. Mes compétences de juriste vont me permettre d’exercer mon activité dans un pays très éloigné pour construire ma propre vie. Je n’ai pas eu la chance d’avoir des enfants, espérons que je puisse trouver un homme pour partager la moitié de la vie qui me reste. Je vous aime tous, mais je dois maintenant penser à moi, alors acceptez mon choix. Je ne disparais pas définitivement, je compte bien revenir deux ou trois fois par an en vacances ici, si vous le voulez bien ! Je suis aussi triste que vous, mais c’est un besoin vital pour moi. Maman tu es la plus gentille des mamans, tu incarnes la douceur et la paix, tu m’as fait beaucoup grandir, je t’aime ! Et toi Edgar, prends soin du clan, je te confie notre mère, elle est notre plus précieux trésor.
Élisabeth accepta douloureusement la décision de sa fille. Quant à Viviane, elle comprit à ce moment qu’elle ne reverrait certainement plus jamais sa petite Caroline, trop âgée pour attendre son retour des terres lointaines. Edgar avait impatiemment atteint sa majorité, il était devenu l’homme du clan. Caroline lui avait expressément transmis le témoin de la charge et des responsabilités familiales.
 
Les chemins se séparent, la réalisation de soi passe par certains sacrifices. Le fragile équilibre du bonheur est un échafaudage de pailles qu’il faut savoir maintenir à bout de bras.



 
14 - Le petit diable
 
Hobart, étonnante cité des terres australes balayée par les quarantièmes rugissants, est située au sud de l’Australie, une ville maritime enclavée entre deux monts, Wellington et Nelson. Le siège de l’association IMG était implanté dans le luxueux quartier des affaires sur le front de mer. Un endroit moderne alternant les références coloniales et l’architecture contemporaine. Caroline arriva à destination un mois après avoir annoncé son départ. Les fêtes de Noël étaient en pleine préparation pendant le début de la période estivale de l’hémisphère sud. La France latine et la Bretagne celtique étaient à des années-lumière de l’ambiance des villes anglo-saxonnes de l’Australie méridionale en Tasmanie. Tout était à découvrir, tout était à faire, 18 ans à rattraper. Une envie frénétique de dévorer la vie, de rencontrer des gens, discuter, danser, naviguer, skier... Ce nouveau monde semblait accessible à souhait. Le rêve et la liberté souriaient enfin à la dévouée Caroline. Son travail consistait à valider les contrats juridiques de l’association IMG avec tous les représentants français basés à l’étranger.
À 500 mètres de son bureau, Caroline avait emménagé dans une ravissante maison de style victorien. La demeure était nichée au bout d’une ruelle montante parsemée de glycine. La grille en fer forgé donnait accès au perron qui surplombait la haute ville de Hobart avec une vue plongeante sur la baie et le port. Un intérieur cosy, de bon goût, alignait du mobilier raffiné joliment patiné. Le plancher du salon partiellement recouvert de tapis d’Orient menait directement à la bibliothèque installée dans une véranda. Caroline avait entièrement décoré sa villa, faisant de ce lieu son havre de paix, une parcelle vierge des affres de son passé torturé. Comme un slogan qui claque, elle baptisait l’endroit « la maison des rires », poursuivant un seul objectif : s’amuser, s’amuser et encore s’amuser.
Cela faisait plus de 30 jours qu’elle avait posé ses bagages en Tasmanie. Une terre domptée par les hommes au 19e siècle, entrecoupée de montagnes et de lacs plongeant dans les mers australes. Le climat océanique lui rappelait sa région natale de la Cornouaille. En ce début janvier de l’année 2030, l’été avait pris ses quartiers, une température de 21 degrés enveloppait les rues d’Hobart. Chaque jour, vers 17 heures, Caroline sortait du bureau pour se promener le long du boulevard de Sandy Bay qui longeait la plage jusqu’au port de plaisance. Le regard apaisé par le spectacle du grand pont de Hobart’Bridge qui enjambait les deux rives de l’estuaire, elle marchait les paumes de la main ouvertes, tournées face à la route en écartant les doigts pour laisser le vent s’engouffrer et ressentir le souffle tiède du moment. Les joggeurs croisaient son chemin. Un peuple sportif animé par l’esprit de compétition rendait presque obligatoire la pratique d’une activité avant ou après les heures de bureau. Pour l’instant, Caroline se contentait de la marche avant de s’adjoindre les souffrances d’un corps à cultiver.
La fin d’après-midi marquait le coup d’envoi des « happy hours », le « 5 à 7 », l’apéritif, un moment traditionnel où les sportifs du matin envahissaient les terrasses des bars et des pubs à la sortie du boulot. Les tables étaient remplies d’hommes en costume et de femmes en tailleur, la mallette en cuir posée délicatement contre les pieds de chaises.
Dans un brouhaha absolu, Caroline fit sa première entrée en scène pour s’initier aux plaisirs de l’échange alcoolisé. Elle prit place sur l’un des rares emplacements disponibles, le constat fut de courte durée, un groupe de trois personnes envahit son petit territoire en moins de cinq minutes. Dans un échange courtois, mais festif, la bande fit connaissance facilement avec la jolie « frenchie ». Peter, Mat et Susan admiraient le raffinement et l’élégance de Caroline restée très parisienne d’adoption dans ses tenues et ses postures. Le trio fut séduit par l’exotisme de la rencontre, Caroline fut comme aspirée par le tourbillon de l’inconnu et se laissa guider dans cette relation joyeusement amicale.
Un samedi, vers 10 heures, sur sa terrasse, Caroline savourait un petit déjeuner. Une tasse à la main, le journal de la ville dans l’autre, elle sursauta au bruit de la sonnette d’entrée. Quelqu’un venait interrompre ce plaisir matinal. Dans un geste précipité, elle enfila une chemise et un pantalon pour couvrir son corps presque dénudé. Le pas décidé à sanctionner le perturbateur, elle se dirigea vers la porte. Dans l’entrebâillement, une tête connue, très souriante, se présenta à elle d’une façon quelque peu gênée.
— Bonjour, Caroline ! Je suis Peter, vous vous souvenez de moi ? Nous nous sommes rencontrés hier soir à la terrasse du pub avec mes compagnons Mat et Susan, bafouilla-t-il.
— Oh ! Bonjour Peter. Oui bien sûr, je me souviens de vous ! Vous m’avez raccompagné avec vos amis après un apéritif bien arrosé. Je constate que vous avez parfaitement retenu le chemin de ma maison.
— C’est normal Caroline, j’habite la rue perpendiculaire à la vôtre.
— Donc nous vivons à angle droit l’un pour l’autre !
— Je ne comprends pas ! s’exclama Peter.
— Non, c’est une plaisanterie, « perpendiculaire »… « à angle droit… » !
— Ah ! OK, je n’avais pas la tête à cela, désolé pour votre blague. La prochaine fois, je serai plus attentif à votre esprit taquin.
— Je suis très taquine, Peter !
— Mais j’adore ça, sauf que je ne m’attendais pas à un accueil si sympathique et plaisantin.
— Alors, pourquoi me soupçonner de rigidité sans me connaître ?
— Mais aucunement, c’est de ma faute. J’imaginais…
— Vous voyez, je vous taquine encore et vous plongez Peter. De l’assurance ! Soyez sûr de vous quand vous osez sonner à la porte d’une femme presque inconnue, rencontrée la veille.
— Vous avez raison, ma conduite est impardonnable. Je pars et je recommencerai demain matin, dit-il d’un air souriant.
— Bien, vous fuyez à la première bataille perdue. Ne serait-ce pas la « Perfide Albion » ? Méfiance ! Je suis sur mes gardes ! s’écria Caroline en éclatant de rire.
Très flattée de cette première approche, Caroline referma la porte en espérant vivement revoir ce bel homme. Peter était divorcé depuis trois ans. À l’âge de 48 ans, célibataire, sans enfant, il dévorait la vie. Un poste de gestionnaire d’assurances dans une grande compagnie britannique et une passion pour le surf remplissaient activement ses journées qu’il clôturait deux fois par semaine au pub avec ses amis de Hobart.
Le lendemain matin, Caroline se leva très tôt pour entamer une corvée de nettoyage, imaginant Peter franchir le pas de sa porte en réponse à son invitation pour un brunch dominical. Tout devait être parfait. Après le balai et le plumeau, ce fut au tour de Caroline. Au programme : épilation, gommage, lissage avec un léger maquillage rafraîchissant. L’aspect et l’image sont les uniques perceptions d’un individu rencontrant une personne ou un lieu pour la première fois. Les heures passèrent, enfin ce fut la délivrance du travail accompli, la sonnerie retentit. Dans un pas lent, mais volontaire, elle se dirigea vers l’entrée. Pour la deuxième fois en deux jours, la porte s’ouvrit laissant apparaître le visage de Peter. Caroline comprit à cet instant que l’homme persévérant qui se tenait devant elle avait succombé à ses charmes. En dix secondes, elle prit une décision folle. Contre toute attente, elle se jeta délicatement dans les bras du prince. Quitte ou double au jeu de la drague express, elle avait trop attendu ce moment. Il lui était impossible de maîtriser l’art de la longue séduction, estimant qu’elle avait passé l’âge des amourettes. Elle prit le dessus de la situation se disant dans sa tête « S’il veut de moi, c’est maintenant ou jamais ». Comme dans un élan fougueux, la bête serra la belle dans ses bras, puis ce fut un long baiser échangé sur le perron de la demeure, « un french kiss ».
Caroline vivait des moments inoubliables en compagnie de Peter. Leur aventure avait commencé dans un jeu d’adulte consentant, celui du plaisir charnel dès le premier soir, mais la folie avait donné naissance à une gentille complicité amoureuse. Le petit couple survolait le temps dans un nuage d’innocence et de frivolité. Les sorties entre amis s’enchaînaient, Caroline organisait régulièrement des dîners ou des soirées dansantes dans sa maison. Une vie sans lendemain, à la recherche des sensations de l’instant, elle jouissait de tout, abusant des artifices sans se soucier des conséquences.
Résolue à découvrir le continent australien, Caroline entama avec ses nouveaux amis un trek préparé par Peter dans le bush à la rencontre du peuple aborigène pendant les vacances de février. Direction le détroit de Bass situé entre le sud de l’état de Victoria et le nord de la Tasmanie, pour arriver dans la capitale locale de Melbourne, deuxième plus grande ville d’Australie avec près de 4 millions d’habitants. Peter était natif de Sydney, pour lui Hobart était un village perdu dans une île touristique, rien à voir avec les mégalopoles comme Melbourne ou Perth. La vie y était beaucoup plus électrique, foisonnante et déjantée. La mascotte de la Tasmanie était représentée par « le diable de Tasmanie », petit animal noir ressemblant vaguement au croisement d’un chien et d’un raton laveur. Caroline, passionnée par cette bestiole protégée, acheta un blouson à son effigie pour en faire son manteau de trekking. Les sacs à dos sur les épaules et les chaussures de marche aux pieds, le groupe des quatre monta dans l’avion pour une semaine de nature sauvage. Ce fut un voyage extraordinaire à la rencontre des hommes et des femmes dont les ancêtres natifs de cette terre lointaine pratiquaient des rites et des coutumes hors du temps. La spiritualité de cette ethnie avait fasciné Caroline.
De retour à Hobart, elle prit conscience que son épopée avait révélé le caractère trop doux et mielleux de Peter. Ils restèrent de très bons amis, la place de confident plutôt que celle de l’amant lui était plus profitable. Caroline enchaînait les conquêtes amoureuses sans se laisser prendre par la monotonie d’un couple installé. Elle s’enivrait des choses ainsi que des gens au fil de ses rencontres lors de ses sorties nocturnes. La vie était devenue un jeu, celui du plaisir éphémère totalement insouciant.
Chaque année, comme convenu, elle quittait deux fois par an sa terre d’adoption pour rejoindre sa famille à la pointe du Rock. Élisabeth menait une existence calme à la Névory, Edgar s’était marié à l’âge de 25 ans, puis s’était installé au manoir de Ker’Rock. Sa femme avait donné naissance à un fils. Viviane s’était éteinte paisiblement à l’aube de ses 82 ans.
Caroline poursuivait sa carrière de juriste internationale en Australie. Ses compétences et ses résultats lui avaient permis d’être mutée au siège régional du groupe à Canberra, la capitale fédérale. Cette nouvelle ville lui donnait une entière satisfaction dans son travail et ses loisirs. Le terrain de jeu était surdimensionné par rapport à la petite ville de Hobart où elle avait fait ses premières armes dans le rythme soutenu des Anglo-saxons australs.
Les années défilaient à grande vitesse. Caroline voyageait de plus en plus dans le cadre de son métier, elle avait rejoint une grande compagnie privée où une promotion la propulsa à la tête d’un service important. Elle savait parfaitement manager les hommes et les femmes. Après 20 ans de pratique, elle avait accumulé un vrai trésor de guerre pour sa retraite dorée.
À l’approche de ses 64 ans, un message étrange sur son répondeur téléphonique sonna la fin des festivités. Edgar lui demandait en urgence de regagner la France, sa mère Élisabeth étant gravement malade. Edgar la supplia de les rejoindre en Cornouaille au plus vite. Caroline, tiraillée entre son implication professionnelle et le devoir familial, céda en prenant un billet d’avion dans les 48 heures.
 
L’histoire ne vous oublie jamais, elle se rappelle à vous par le biais des douleurs et des obligations.



 
15 - Le crépuscule
 
À Paris, aéroport de Roissy, l’avion en provenance de Sydney était annoncé sur le panneau d’affichage avec 30 minutes de retard. Les voyageurs arrivaient enfin à destination après 23 heures de vol et une escale asiatique à Hong Kong. La longue file d’attente s’étirait devant le tapis roulant, les sacs défilaient dans un manège incessant, attendant d’être récupérés par leurs propriétaires. Une grande valise rouge marquée d’une étiquette portant le nom « du Mesnilquant » avançait lentement, une main de femme se saisit du bagage. Caroline était arrivée sur le sol français. Ce fut la course pour rejoindre la gare TGV où une correspondance directe filait vers la Bretagne. Caroline prit place à bord du train et s’affala épuisée dans l’espace duo des premières classes. Trop fatiguée pour s’endormir, elle laissa son regard se perdre en suivant le paysage bocager de son pays natal. L’idée de revoir sa famille en Cornouaille dans de telles conditions ne l’enchantait pas. Le message envoyé par son frère stipulant une urgence concernant sa mère malade faisait craindre le pire. Élisabeth, âgée de 81 ans, était arrivée au bout d’un long périple. La deuxième partie de sa vie avait été consacrée aux bonheurs des siens, plus particulièrement à celui d’Edgar. Son fils était resté vivre au manoir. Installé avec sa femme, il lui avait offert la possibilité de se faire appeler grand-mère. La naissance du petit garçon d’Edgar avait été un moment extraordinaire pour Élisabeth. Tout le clan attendait impatiemment le retour de Caroline absente depuis plus de trois ans. Ces dernières années furent très prenantes sur le plan professionnel, sa promesse n’avait pas pu être tenue sur la durée. Edgar et sa famille lui avaient rendu visite en Australie deux ans auparavant afin de garder le lien. Élisabeth, trop âgée, n’avait pas pu faire un si long voyage.
La gare de destination était annoncée dans le haut-parleur du wagon. Caroline sortit de sa léthargie. Ce retour aux origines du mal la perturbait comme à chaque fois depuis près de 20 ans. Sa vie heureuse et épanouie de femme d’affaires australienne ne s’accordait pas avec le rythme lent et monotone de la Cornouaille en plein hiver. Le hasard voulut que l’urgence d’Élisabeth arrivât pendant les fêtes de Noël.
Sur le quai de la gare, des cris de joie retentissaient, tels des fans à l’accueil de leur héros. Caroline aperçut Edgar accompagné de son épouse et de son fils, emmitouflés comme des pingouins dans leurs écharpes et leurs manteaux de laines. Son frère l’avait prévenue de la rigueur de ces derniers hivers en France. Caroline arrivait du sud de l’Australie baigné par le soleil d’été, le contraste fut saisissant. Dans un élan de retrouvailles, toute la famille s’embrassa de joie comme dans les vieux clichés des films hollywoodiens des années 60. Un petit gémissement raisonnait au milieu des embrassades. Bénédicte, la délicieuse femme d’Edgar, tenait dans ses bras une adorable fillette engoncée dans une couverture, coiffée d’un bonnet bleu ciel. Sa belle-sœur avait donné naissance il y a deux ans à cet ange au doux prénom de Manon. Tout excitée, la famille regagna le parking de la gare pour s’entasser dans le break d’Edgar. Le froid intense et saisissant de l’hiver avait nappé légèrement les routes d’un tapis floconneux, la neige était au rendez-vous des festivités. Après quelques kilomètres dans la nuit glaciale, la voiture arriva devant l’entrée de Ker’Rock. Les lumières scintillaient dans le parc sous les décorations de Noël.
— Dis-moi Edgar, pourquoi allons-nous au manoir tout de suite ? Maman n’est pas à la Névory ? demanda Caroline.
— Non, nous avons installé notre mère à Ker’Rock pour les vacances. Comme cela, nous serons tous réunis au manoir pour célébrer les fêtes en famille avec quelques amis.
— Très bien, excellente idée petit frère ! Mais, qui sont les amis ?
— J’ai invité pour trois jours Maître Vilneux, le confident de maman.
— Ah, je suis ravie de le revoir ! Il a été mon patron pendant quelques années quand je vivais à la Névory après ta naissance.
— Je sais, mais maintenant il est en retraite. Il fait un peu partie de la famille, il rend visite à notre mère chaque semaine.
— Mais quel âge a-t-il ?
— Il a vendu son étude il y a environ 10 ans, il doit avoir près de 75 ans. Un homme plein d’humour et de sagesse qui tient la forme, un vrai Breton !
— Tu l’appelles comment quand tu t’adresses à lui ?
— Tout le monde le nomme par son prénom François.
— Parfait ! Je sens qu’il règne une bonne ambiance. Je t’avouerais que j’appréhendais mon retour en France après notre entretien téléphonique.
— Oui, je sais ! À la demande de maman, j’ai un peu enjolivé la vérité. Elle n’est pas gravement malade, elle est simplement vieille et fatiguée. Son cœur est fragile, mais il n’y a pas d’urgence particulière.
— Donc si je comprends bien, l’important se situait plus dans les retrouvailles familiales que dans l’urgence d’une éventuelle hospitalisation de maman. Bien joué !
— Ne le prends pas mal, elle voulait absolument organiser son dernier Noël au manoir, entourée de tous les siens. Je pense qu’on lui doit bien ça. Tu ne crois pas ?
— Oui, tu as raison petit frère ! Je suis rassurée du contexte, mais vous avez usé d’un subterfuge pour me faire venir, pas très loyale comme méthode !
— Sans cela, au regard de tes obligations professionnelles, tu ne serais jamais venue. Décroche un peu de ton job, tu as l’âge de prendre ta retraite. Tu devrais profiter plus de ta famille, pauser les choses pour partager ce moment de gaîté.
— Je ne vous en veux pas ! Je suis même plutôt contente de la situation. Vous m’avez forcé la main, mais à bon escient.
Dans un climat fraternel, le groupe s’engouffra devant l’entrée du manoir. Un spectacle féérique se jouait sous les yeux de Caroline. La cheminée monumentale crachait des flammes géantes, les lumières tamisées du grand salon mettaient en avant le somptueux sapin naturel planté au milieu de la pièce. Un homme se tenait debout, une bûche à la main, regardant tendrement une femme assise face à lui dans un canapé Chesterfield. François et Élisabeth étaient en pleine discussion. Au son de leur arrivée bruyante, Élisabeth se retourna brusquement pour entrevoir sa fille accourir et se jeter dans ses bras. L’intensité du moment saisit toute l’assemblée d’un frisson de bonheur. Edgar avait accompli sa mission.
— Ma fille ! Dans mes bras ma chérie ! s’écria Élisabeth émue aux larmes.
François Vilneux, en bon maître de cérémonie, servit l’apéritif dans l’effervescence de l’instant. Les questions fusaient de toute part à l’encontre de Caroline. Les rires des enfants, les hauteurs de voix masculine et les chuchotements féminins égayaient l’atmosphère familiale. Ker’Rock vibrait à pleins poumons du souffle de la vie. La neige s’intensifiait et recouvrait les toitures d’un épais manteau blanc. Cette première soirée fut un enchantement collégial.
Caroline installa ses affaires dans la chambre ouest, face à l’océan. Épuisée d’avoir traversé le globe, soulagée que le contexte de ce séjour ne relève plus de l’urgence, elle fut happée instantanément par le sommeil à la fermeture de ses paupières.
À moins de trois jours du réveillon, les préparatifs s’organisaient. Edgar, en bon chef de clan, avait distribué les rôles de chacun. Caroline était astreinte à la joyeuse corvée des boissons et du choix des vins. Elle entreprit donc de descendre dans les caves du manoir, un endroit qu’elle affectionnait particulièrement. À chaque visite chez son frère, elle ne pouvait s’empêcher de parcourir ce coin reculé de la demeure. La pièce voûtée, recouverte de roches en granit, laissait entrevoir une enfilade de rayonnages en bois destinés à recevoir les grands crus classés par domaine et par cépage. Au bout de ce long tunnel trônait l’éternelle pierre géante figée dans le sol en terre battue que son défunt père, lors de l’achat du manoir, avait fait inscrire à l’inventaire des monuments historiques. Elle aimait s’asseoir sur ce rocher où les vibrations du minéral transmettaient les sensations du passé. Cette pierre millénaire adoucissait la pensée pour celui qui savait la caresser. C’était l’occasion d’un recueillement, une façon de saluer l’initiative entreprise par Charles pour redonner vie et relief à la ruine qu’était autrefois Ker’Rock.
Edgar appela Caroline du haut de l’escalier pour lui signifier son arrivée dans la cave.
— Caroline ! Je descends, attends-moi, je te rejoins !
— Oui, je suis là, au bout du tunnel, assise sur la pierre !
— Ah te voilà, je voulais te parler en privé au sujet de maman. Je t’ai dit qu’elle était très fatiguée, à mon avis ce sera son dernier Noël à la pointe. Il faut absolument qu’on lui dédie ces quelques jours. Nous devons l’entourer de notre amour et éviter tous les sujets qui fâchent.
— Tu as parfaitement raison Edgar, je suis tout à fait d’accord avec toi. Nous devons la faire rire, il ne faut pas lui transmettre notre inquiétude.
La soirée du réveillon arriva. La grande salle à manger avait été soigneusement dressée par Bénédicte. Une nappe blanche aux bordures cousues de dentelles faisait ressortir l’argenterie et les assiettes en porcelaine bordées d’un liseré doré à l’or fin. Les convives étaient attendus au salon pour 19 h 30 où se tiendraient le dîner puis la remise des cadeaux au coin du feu vers minuit. Les festivités se déroulèrent à merveille. Chacun des sept membres de la famille présents autour de la table participait à sa manière aux échanges souvent ponctués d’éclats de rire.
La parenthèse enchantée de Noël avait donné envie à Caroline de repousser la date de son départ au lundi suivant. Élisabeth, très affaiblie par l’agitation, se reposait longuement chaque après-midi dans sa chambre.
Vers 16 heures ce jour-là, Caroline rejoignit sa mère à l’étage. Élisabeth souhaitait s’entretenir personnellement avec elle. Caroline se présenta devant la porte et frappa pour se faire annoncer.
— Entre ma fille. Entre ! s’exclama Élisabeth d’une voix douce.
— Tu as bien dormi, maman ? Les cris des enfants ne te dérangent pas trop ?
— Non ma chérie, c’est ma joie de les entendre. Ton neveu a maintenant 12 ans, le grand écart d’âge avec sa petite sœur ne lui permet pas toujours de satisfaire ses plaisirs ou ses jeux. C’est pourquoi son père l’autorise régulièrement à inviter son meilleur camarade d’école. Ils font un peu de remue-ménage, mais je préfère cela au bruit du silence. Allez, assieds-toi au pied de mon lit, j’ai des choses importantes à te dire.
— Je t’écoute, petite maman, mais ne te fatigue pas trop à vouloir parler longtemps.
— Voilà, ton frère t’a informé de ma faiblesse physique et de la fragilité de mon cœur. J’ai volontairement insisté pour qu’il te fasse venir par tous les moyens possibles. Je suis au crépuscule de ma longue vie. Cette réunion familiale pour les vacances m’a fait le plus grand bien. Je peux maintenant partir l’esprit tranquille de ce côté-là, quand je vois la complicité qui règne entre vous tous. Par contre, je n’aurais pas l’esprit serein si je vous quitte sans m’être confessée…
— Tu ne vas pas mourir comme ça, maman ! Tu as encore des choses à vivre avec nous. Pour ce qui est de la confession, ton curé fera parfaitement l’affaire.
— Ne me coupe pas, je t’en supplie, laisse-moi continuer ! Je suis lasse de tout cela, mon corps s’en va peu à peu. Je ne tiendrai pas longtemps, j’ai résisté péniblement pour te voir et me confier à toi, seulement à toi. Ce que je vais te dire servira à soulager ma conscience, tu devras conserver le secret. C’est pour cela que je n’ai rien écrit, ce que je dois te révéler restera uniquement entre nous. Tu me le promets ?
— Oui bien sûr ! Mais pourquoi tant de précautions et de mystères ? Tu dois me transmettre les codes nucléaires ? répondit Caroline en riant.
— Je ne plaisante pas ! Ce que je vais te raconter est très grave, alors écoute-moi attentivement.
 
Une longue discussion entre les deux femmes eut lieu ce jour-là dans la grande chambre de Ker’Rock. Personne ne connut jamais la teneur de leurs échanges. La confession d’Élisabeth à sa fille marqua physiquement le visage de Caroline. Sa mère s’était éteinte dans ses bras, la mort l’avait emportée loin des siens. Caroline était ressortie de la pièce le regard glacé par les révélations de la défunte. La disparition d’Élisabeth clôturait une époque chaotique et torturée où seul Edgar et sa famille avaient échappé aux méfaits de la vieille dame partie sans dire au revoir à son fils.



 
16 - Les empreintes
 
Les modifications climatiques dues au réchauffement terrestre ont engendré un phénomène incontrôlé, la fonte des glaces du Groenland. La particularité géophysique de cette partie du globe a pour incidence un afflux d’eau douce dans l’océan salé. Les courants marins qui circulent autour de la planète permettent l’apport d’eau chaude ou d’eau froide le long des continents. Le déversement ininterrompu de glace fondue depuis plus de 50 ans dans le nord de l’atlantique a eu pour conséquence la perturbation majeure d’un courant appelé « Gulf Stream ». L’afflux en eau chaude sur les côtes de l’Europe de l’Ouest a totalement disparu dans les années 2030. L’arrêt de la circulation thermohaline marquait l’entrée dans une nouvelle ère. Le mot « Groenland » reprenait son sens étymologique : « Green Land », la terre verte découverte par les Vikings vers l’an 1000. Le glaçon danois redevenait un territoire de grande prairie. L’ouest de l’Europe plongeait dans le froid sibérien amené par les vents de l’Arctique.
La France, qui subissait des étés torrides puis des hivers doux et pluvieux, a vu sa température moyenne chuter de sept degrés Celsius. Le climat se refroidissait subitement, des saisons hivernales extrêmement rigoureuses s’installaient chaque année à partir du mois de novembre. Les records de froid étaient sans cesse battus. Une station de météorologie amateur enregistra le chiffre de – 22° sur les bords de la Loire aux confins de la Touraine et de l’Anjou. Une situation dramatique pour les hommes, catastrophique pour l’économie de l’Europe. Des crises politiques et sociales majeures firent basculer les gouvernements européens un à un, puis ce fut le chaos. Pendant environ deux ans, l’anarchie régnait en maître, la collecte des impôts était enrayée, les infrastructures publiques complètement paralysées. Les grands centres urbains régissant près de 80 % de la population étaient sous l’emprise des gangs. L’insalubrité et l’insécurité terrorisaient les peuples. Le marché noir dominait l’économie.
Vers les années 2040, un gouvernement unique prit les commandes de l’Union européenne. La normalisation puis l’harmonisation des politiques publiques, éducatives, fiscales et militaires furent instaurées. Les pays membres avaient définitivement perdu leur souveraineté, le bloc européen recensait plus de 800 millions d’habitants contrôlés par un président exécutif installé à Berlin. Le monde avait basculé vers l’uniformisation poussée à outrance pour en maîtriser la conduite. La grande Europe, dirigée par un gouvernement resserré de 15 ministres, avait pris des décisions radicales en imposant sa vision aux peuples des anciennes nations indépendantes. En moins de 20 ans, les hommes s’étaient adaptés aux nouvelles normes sociétales et économiques. La rudesse du climat avait fait naître de nouveaux métiers permettant aux populations de vivre dignement.
Le paradoxe du réchauffement climatique du 21e siècle avait provoqué un phénomène inversé, uniquement positionné sur l’Europe de l’Ouest. La dérive de la vieille économie avait été financée par les grands fonds souverains internationaux qui ne pouvaient se priver d’un marché occidental de près d’un milliard de consommateurs. La prise en main de ce continent par un gouvernement central imposé par le FMI avait donné naissance à une société uniforme totalement asservie aux e-technologies d’assistance et ultra consommatrice de rêves virtuels en tous genres.
Au printemps 2064, à la pointe du Rock, le climat de la Cornouaille était comparable en tout point à celui du Québec. Les cousins d’Amérique du Nord avaient servi de modèle pour l’adaptation à ce nouveau mode vie.
Caroline était décédée à l’âge de 78 ans, 2 ans auparavant. Elle était restée seule, recluse à la Névory, après les révélations fracassantes de sa mère sur son lit de mort. Son rêve de retraite dorée en Australie avait volé en éclat. Terrassée par le malheur et le poids des secrets, elle avait vécu sans un sourire attendant son heure pour quitter dignement la terre des hommes par la grande porte. Vivant au manoir son bonheur familial en compagnie de sa femme Bénédicte, Edgar venait en bon voisin et frère lui rendre visite chaque semaine. Les discussions restaient superficielles comme un fils qui voit quotidiennement sa vieille mère malade dans un hospice. Edgar avait toujours imaginé que l’état de Caroline, au cours de ces dernières années, était dû à la douleur engendrée par la mort d’Élisabeth un jour de Noël.
La villa de la Névory avait été vendue pour pouvoir faire face aux dépenses générées par l’entretien de Ker’Rock et des ruines du château du Lézier hérités de Charles. Le fils d’Edgar, âgé de 28 ans, s’était installé après ses études dans une maison située à quelques kilomètres du manoir. Il prenait plaisir à organiser une fois par an un week-end où tous ses amis étaient conviés pour un moment de fête et de détente. Ses parents lui laissaient le champ libre afin qu’il puisse recevoir sans contrainte ses camarades dans l’enceinte du domaine.
Pour la cinquième année consécutive, les préparatifs de la réception occupaient activement sa matinée. Ce samedi vers 11 heures, il descendit à la cave pour récupérer quelques bouteilles de champagne. Alors qu’il avançait dans la pénombre du tunnel voûté cherchant à tâtons le bouton de l’interrupteur électrique, la terre meuble se déroba sous son pied. Quand il réussit à allumer la lampe, il constata que de légères crevasses s’étaient formées sur le sol. Le climat avait dilaté sensiblement les fondations. Entre les étés doux et les hivers glacials, la forte amplitude thermique martyrisait les matériaux. Au bout de la pièce, la pierre de Ker’Rock, monstrueux rocher de granit, se tenait fièrement sur ses bases comme le gardien du temple. Intrigué par le phénomène de dilatation, le jeune homme observa un changement physique sous la roche. Des fissures dans le sol traçaient quelques rigoles d’eau formées par l’écartement de la terre. Son œil fut attiré par un reflet inhabituel, surprenant à cet endroit de la cave. Un espace vide se dessinait sous la pierre, un coin en métal souillé par le temps apparaissait. Poussé par sa curiosité, il ne put s’empêcher de s’accroupir pour parfaire son observation. Ses doigts plongeaient sous la roche. Alors qu’il creusait délicatement, il sentit une résistance au bout de son pouce. L’objet enfoui se dégageait lentement à chaque mouvement de la main, un bloc métallique en forme de boîte en fer laissait supposer la découverte d’un coffre secret. L’adrénaline montait, la sueur perlait sur son front, l’effort méritait récompense, il s’acharnait à la tâche. Saisissant un vieux tir bouchon posé sur l’étagère centrale, il réussit à récupérer le coffret sans abîmer sa structure. Le cœur battant, il transporta sa trouvaille dans l’atelier de son père situé au fond du parc. À chaque pas, les yeux rivés sur sa découverte, il imaginait tenir entre ses mains un trésor d’une grande valeur. Arrivé devant la dépendance, d’un coup de pied ferme et déterminé, il poussa la porte en bois, puis posa l’objet sur l’établi. Le jeune homme reprit son souffle, puis dans une analyse panoramique de l’environnement, il balaya du regard les casiers remplis d’outils méticuleusement rangés et numérotés. Une main sur la boîte, l’autre à extraire un tournevis plat arraché dans un tiroir de l’étagère. Forçant par effet de levier sur les bords métalliques, le couvercle céda. À l’ouverture du contenu, la surprise fut totale, pas de lingots ou de pièces d’or, une simple pochette en plastique noir parfaitement hermétique, dont la fermeture avait été soudée à chaud. Muni d’un petit couteau, il découpa l’emballage sur toute la largeur. Il en sortit un gros cahier à la couverture rouge et cartonnée, une inscription en majuscules y figurait : « Mémoires de Caroline du Mesnilquant – janvier 2049 ». La déception fut grande, un simple carnet intime appartenant à sa vieille tante. Tant d’efforts et d’espoirs anéantis en quelques instants. La pochette de plastique contenait un dernier objet. Un briquet en argent fit son apparition, seule récompense matérielle pour un maigre butin. Il posa le briquet sur la table puis saisit le journal. En feuilletant brièvement l’ouvrage, il comprit qu’il s’agissait d’une confession ou d’un témoignage important. Les quelques mots attrapés au vol lui confirmaient que le récit était sérieux et méritait que l’on s’y attarde. Il regagna le manoir, s’installa dans le salon. Interpellé par les bribes de phrases, il entama la lecture intégrale des mémoires hurlantes de sa tante Caroline.
 
Début du manuscrit
Caroline (s’exprimant dans son journal)
 
Ma mère nous a quittés en ce jour de Noël. Le choc de sa confession me pousse à prendre la plume pour expier les souffrances et les crimes que je n’ai su combattre ou comprendre. Je retranscris ci-dessous notre dernière conversation :
 
— Ma fille, assieds-toi sur le bord du lit. Il y a bien longtemps que j’attends ce moment, celui de la confession ultime. Cela fait près de 38 ans que tu t’occupes de nous, quand je dis « nous », je pense à ton frère Edgar et à moi bien sûr, tout particulièrement pendant les 18 premières années depuis le jour de mon arrivée avec toi à la pointe du Rock, enceinte et amnésique. Tu nous as élevés, accompagnés, guidés vers la joie et la bonne humeur. Tu as été une mère pour ta propre mère malade, tu m’as fait connaître la paix et la sérénité. Edgar a pu grandir dans un environnement protégé. Il s’est marié, puis m’a donné deux petits-enfants. Cette nouvelle famille a pu s’accomplir et s’épanouir grâce à tes sacrifices. Ton père, je parle de ton vrai père, ma fille…
— Mais maman, que dis-tu ?
— Ne m’interromps pas, c’est déjà très difficile pour moi ! Je parle de ton père biologique, il s’appelait Charles. Je l’ai aimé depuis toujours. Lorsque je l’ai rencontré à l’âge de 17 ans, lui en avait 19, nous sommes instantanément devenus amoureux pendant l’été. Je suis tombée enceinte, puis Charles a été envoyé aux États-Unis pour ses études. Je n’ai jamais osé lui dire la vérité de peur que nos familles nous bannissent. Comme je ne manquais pas de prétendants dans notre milieu social à cette époque, je me suis laissée courtiser par un beau jeune homme, il s’appelait Marc, ton père éducatif. Je l’ai épousé très rapidement pour ne pas éveiller les soupçons sur ma grossesse. Tu es née quelques mois plus tard pour le plus grand bonheur de Marc. Les années passèrent, puis il y eut ce fâcheux accident d’hélicoptère où je devins une jeune veuve. Mon long séjour à l’hôpital et mes nombreuses opérations de chirurgie faciale m’ont laissé tout le temps pour réfléchir à ma vie future. Une idée folle m’a traversé l’esprit : retrouver mon amour d’enfance afin de le reconquérir librement.
— Mais c’est extraordinaire ! Tu as enfin retrouvé la mémoire !
— Non Caroline ! Je ne l’ai jamais perdue. Cela fait près de 40 ans que je joue la comédie pour me protéger de la sanction. Oui, j’ai menti durant toute mon existence, je t’ai trahie, j’ai abusé de ta gentillesse et de ton dévouement pour vivre une vie meilleure. Je suis impardonnable, mais les circonstances l’imposaient. Laisse-moi t’expliquer...
— Je pleure maman, mais je ne sais pourquoi ou pour qui je pleure ! Je pense surtout à mon père, le vrai : Charles !
— J’y viens ! Reprenons ! Je voulais retrouver Charles par tous les moyens, je savais qu’il vivait dans le château de ses parents où il s’était marié. Impossible pour moi de débarquer un matin dans sa propriété pour me jeter dans ses bras aux yeux de sa famille, j’ai donc engagé un détective privé pour l’espionner afin qu’il me renseigne sur ses habitudes professionnelles... Après quatre semaines d’observation, l’enquêteur confirma que Charles se rendait une fois par mois à Paris dans le cadre de ses affaires, il descendait toujours dans le même hôtel. J’ai pris l’initiative de provoquer une rencontre hasardeuse au bar de son hôtel lors d’un séminaire journalistique. J’ai pu le séduire, mais il ne m’avait pas reconnu. Notre amour naissant et passionnel se rallumait chaque mois quand je le retrouvais. Du statut de maîtresse, j’ai rapidement voulu passer à celui de femme attitrée, voire légitime. Sans pouvoir lui révéler ma véritable identité par peur de voir mon plan de séduction détruire l’idylle qui nous unissait, j’ai fait tout ce qu’il m’était possible pour le rendre fou de moi. Charles a succombé à tous mes désirs. Un jour, il s’est confié en m’expliquant que son couple était monotone, que son entreprise avait des difficultés financières, alors il a pris une décision ultime : se séparer de sa femme afin de me rejoindre à Paris. Il lui était impossible de divorcer sans argent, il ne souhaitait pas vivre à mes crochets. Trop fier, il devait conserver la position du mâle dominant. Une idée incroyable lui traversa l’esprit : en divorçant, il serait obligé de vendre son château ainsi que toutes les terres, alors il a voulu en tirer un prix maximum en le brûlant. Son idée était extrême, cela devint pour lui une obsession, alors il a concocté un plan extraordinaire pour faire passer l’incendie en accident, puis toucher la valeur de reconstruction par les assurances. Son stratagème était le suivant : Auguste, son fermier et fidèle chevalier servant, serait son complice. Il suffisait d’attendre que sa femme et ses enfants partent en week-end chez ses beaux-parents pour déclencher les opérations. Il fallait patienter jusqu’à la saison des orages. À la fin du mois d’août 2010, la chaleur était insupportable, des cellules orageuses envahissaient le ciel de l’Anjou, c’était le moment idéal. Sa femme avait décidé de partir pour trois jours dans sa famille. Auguste avait pour mission de descendre à la cave, de laisser une fenêtre entrouverte, puis de faire le guet. Charles était volontairement resté à Paris en ma compagnie dans notre hôtel habituel, un alibi parfait. Auguste le préviendrait du départ de sa femme, Charles prendrait sa voiture pour faire l’aller-retour au plus vite. En maximum six heures, l’opération serait bouclée. Le fermier était une pièce maîtresse dans le jeu, impensable de faire sans lui, car sa ferme se situait sur le chemin qui descendait au château. Faire le tour par les bois était inenvisageable, trop dangereux, trop éloigné, avec le risque de tomber sur Auguste en pleine nuit lors d’une ronde. Le jour J arriva, Auguste s’occupa de la fenêtre de la cave discrètement, puis il prit place dans la forêt pour un long moment d’observation en attendant le départ de madame et de ses enfants. Vers 20 heures, il était tapi dans les fourrés sous une pluie battante. En bon chasseur, il maîtrisait parfaitement l’art de l’affût. Engoncé dans un ciré à capuche vert foncé, le derrière vissé dans une chaise, la bouteille à la main, il s’est endormi profondément pendant quelques minutes. Réveillé en sursaut par un coup de tonnerre, il ouvrit grand les yeux, attrapa ses jumelles et constata que le château était totalement éteint, les volets étaient fermés et la voiture n’était plus garée devant le perron. Il téléphona immédiatement à Charles pour le prévenir. Après réception de son appel s’en était suivi une petite altercation entre ton père et moi. Il ne voulait pas que je l’accompagne en Anjou pour éviter de me rendre complice de fait. J’ai eu le dernier mot, je l’ai donc escorté. Nous sommes arrivés au château du Lézier vers 23 heures. Nous avons garé la voiture discrètement dans l’entrée d’un sentier, puis Charles est descendu, il m’a demandé de patienter sagement à l’intérieur. Après deux minutes, je n’ai pas pu m’empêcher de sortir du véhicule, j’ai enfilé une vieille parka que j’avais retrouvée au fond d’un placard la veille. J’ai marché dans les bois sous une pluie diluvienne. Au bout d’une allée cavalière, je suis enfin arrivée sur le côté de la propriété, là un spectacle impressionnant se jouait devant moi, un brasier géant. En moins de 15 minutes, le château crachait des flammes, l’orage grondait de plus en plus, le vent attisait le feu, le parc était envahi d’une épaissie fumée. Pour me réchauffer, j’ai glissé mes mains dans les poches latérales de mon vieux manteau et, surprise, dans la doublure, j’ai retrouvé mon briquet en argent gravé à mes initiales. Je l’avais perdu depuis plus de deux ans. Je le tenais entre mes doigts quand un hurlement profond me fit sursauter de peur, j’entendais comme des cris humains en provenance de la direction du château. En me retournant, mon oreille capta des bruits de pas dans l’allée centrale du bois. Paniquée à l’idée de me retrouver nez à nez avec quelqu’un, je suis partie en courant. Au détour d’un arbre, une racine m’a fait chuter. En me relevant, j’avais perdu mon beau briquet. Impossible de le récupérer dans le noir, j’étais trop pressée de regagner la voiture afin de rejoindre Charles pour lui faire part des sons étranges et des cris entendus dans le château. J’arrivais enfin devant le véhicule, Charles m’attendait à l’intérieur en fumant une cigarette. Quand je lui ai raconté les cris, il m’a certifié qu’il s’agissait uniquement de bruits provenant d’oiseaux nocturnes, les tourelles de la propriété étaient habitées par des grands-ducs, leurs cris stridents pouvaient faire penser à des hurlements humains. Convaincue partiellement de ses explications, j’ai attendu avec lui l’arrivée d’Auguste. Chargé de surveiller les alentours, il devait nous retrouver pour toucher sa paye, rentrer à la ferme, patienter deux heures, puis prévenir les secours. Il est arrivé en faisant le même récit au sujet des bruits. Charles a déroulé les arguments des oiseaux pour le rassurer. Une fois payé de la première partie, Charles devait lui verser une seconde somme plus importante lorsque les assurances l’auraient grassement enrichi. À Paris, vers 3 heures du matin, couché dans notre chambre d’hôtel, il s‘est endormi dans mes bras. Vers 8 h 30, il a fait le chemin inverse comme à son habitude pour retourner dans sa propriété en Anjou. La suite, tu la connais, elle est terrifiante. Nous avons compris, en discutant avec le fermier, que sa femme avait décidé de décaler son départ certainement pour des raisons météo. Elle avait pris l’initiative de ranger sa voiture au garage pour la protéger des intempéries. De retour au château, elle s’était barricadée contre la tempête en fermant tous les volets. Vers 20 h 30, elle avait regagné sa chambre. Auguste a témoigné d’une luminosité très basse due au ciel noir de l’orage lors de ce début de soirée. Il a avoué s’être endormi dans les bois depuis son poste d’observation. Un moment d’inattention qui a condamné à mort toute une famille innocente. Charles avait tout prévu dans les moindres détails depuis plusieurs mois. C’est lui qui avait eu l’idée de la société autrichienne qui deviendrait propriétaire de Ker’Rock. Il avait même rédigé lui-même l’annonce publicitaire de vente diffusée dans son magazine préféré. Il avait tout orchestré minutieusement, un véritable horloger. Rien ne devait transparaître de notre passion, trop risquée vis-à-vis de la police ou des compagnies d’assurances. Quand je lui ai dit qu’une vieille tante, propriétaire du manoir, était morte, il a sauté sur l’occasion pour fomenter ce plan parfait. Pour tout le monde, nous devions faire connaissance à la pointe du Rock après des relations de voisinage houleuses afin de ne pas éveiller les soupçons. Toi aussi, ma fille, tu as fait l’objet de son stratagème lors de ta rencontre avec lui au bar de Viviane. Nous avons tous les trois tué la famille de Charles, nous sommes coupables du pire crime, celui d’avoir assassiné deux jeunes enfants et leur mère dans des conditions atroces. Certes, c’était un accident, un imprévu magistral, mais nous étions condamnables aux yeux de la justice. Nous étions tous complices en suivant le plan de notre chef, mais pour des raisons différentes : Charles pour la liberté et l’autonomie, Auguste pour l’argent, moi pour l’amour. Nous avons été particulièrement affectés de cette tragédie. La complicité amoureuse nous a soudés en nous permettant de surmonter les conséquences de nos actes. Plus tard, à la villa de la Névory, il y eut le grain de sable, le fameux briquet retrouvé par Auguste. Charles ne le connaissant pas, il t’en avait fait cadeau bêtement. Pendant toute cette période chaotique, je n’avais jamais eu le courage de révéler à ton père ma véritable identité certainement par peur ou par lâcheté. J’étais paniquée à l’idée que tu puisses découvrir une partie de la vérité, alors j’ai avancé notre départ en croisière. Ce projet de voyage devait tout résoudre, j’avais décidé de tout lui avouer. Pendant plusieurs nuits à bord du bateau, je faisais des cauchemars épouvantables qui mêlaient la réalité de ce que j’avais observé de l’incendie et le récit que Charles m’avait raconté sur la façon dont il avait mis le feu au château. Il était entré par la fenêtre de la cave et avait incendié le tableau électrique de la chaufferie pour faire croire à une surtension provoquée par la foudre de l’orage. Puis, il y eut le naufrage. J’ai réellement perdu la mémoire pendant quelques jours. Voyant ce que mon état procurait comme confort vis-à-vis de toi et d’éventuelles poursuites, je me suis enfermée dans ce rôle d’amnésique. Charles était mort sans savoir que tu étais sa fille et que j’étais son amour d’enfance. Un gâchis monumental ! Je me retrouvais seule avec un bébé dans le ventre, par deux fois veuve, pouvant être accusée du meurtre de trois personnes. Quant à Auguste, on ne l’a jamais revu. Il a quitté l’Anjou pour l’étranger un an après l’incendie du château. Voilà, je suis à la fois coupable et victime. Cette histoire n’était pas racontable de mon vivant, mais je devais me confesser à toi avant de mourir.
— C’est ignoble ce que tu as fait ! Ignoble, maman ! Le pire dans ce drame, ce n’est pas d’avoir caché la vérité sur vos agissements sachant que tu n’étais coupable que d’avoir séduit Charles et de lui avoir menti sur ton identité, non, c’est d’avoir imaginé cette comédie de l’amnésie. Tu as volontairement gâché ma vie ! J’ai abandonné ma carrière, j’ai quitté Paris, j’ai délaissé tous mes amis pour m’occuper, pendant près de 20 ans, d’une mère malade incapable d’élever seule son enfant à naître. Tu es un monstre d’égoïsme. Pour te protéger ou rejouer ta vie dans un meilleur film, tu as endossé le rôle de la gentille victime. Tu es impardonnable ! Tu attends le dernier jour de ta merveilleuse existence pour dévoiler tes crimes et te faire pardonner à mes yeux. En agissant ainsi, tu me détruis une seconde fois. C’est de l’acharnement ! Je te hais de tout mon être ! Tu ne mérites pas de partir tranquille, entourée de tous les tiens dans un climat de sérénité. Tu dois payer pour tes actes, payer pour tous tes mensonges.
— Mais ma fille, tu ne vas pas me dénoncer à la police ! Tu ne peux pas faire ça ! Pas à mon âge, pas maintenant, pas au milieu des fêtes de Noël !
— Rassure-toi, mère ! Je ne te ferais pas ce plaisir. Je serais ton juge, ton bourreau ! Je vais te tuer, et tout de suite. Tu dois disparaître à jamais…
 
Caroline (reprend son récit)
 
J’ai assassiné ma mère dans sa chambre à coucher, j’ai pris un oreiller pour l’étouffer. Elle est morte au bout de deux longues minutes. Son agonie morbide me faisait presque jouir, j’ai lu dans son regard la peur et la terreur. Je me suis vengée pour les autres et pour moi-même. Mon crime était salutaire, je devais abattre cette bête maléfique et manipulatrice. Elle m’a privée de mon vrai père pendant 26 ans, par 2 fois. Elle m’a asservie comme esclave de son plaisir durant 18 ans. Mon instinct l’a emporté sur la raison, j’ai tué ma mère de mes propres mains pendant que son fils et ses petits enfants jouaient tranquillement dans le beau salon du manoir rénové avec l’argent des assurances, obtenu grâce au décès de la famille de Charles Madens. J’ai juré de retrouver Auguste, le troisième complice de cette œuvre diabolique, pour me venger…
 
J’enfouis ce journal sous la pierre de Ker’Rock, il sera ma confession devant l’éternel. Je quitte définitivement ma vie australienne pour me punir de mon crime. Je décide de m’enfermer dans la solitude entre les murs de la maison de ma mère dans l’attente d’une mort libératoire. La Névory sera mon tombeau.
 
Fin du manuscrit.



 
17 - Les écrits restent
 
Le jeune homme, très perturbé par les révélations contenues dans le manuscrit retrouvé sous la pierre de Ker’Rock, annula le week-end organisé pour ses amis.
 
Cédric
 
Je suis le fils d’Edgar, petit fils de Charles et d’Élisabeth. Ma tante Caroline a témoigné avec douleurs et souffrances en écrivant ses mémoires familiales dans un manuscrit que j’ai découvert par hasard dans les caves du manoir de mes parents. À 28 ans, je me retrouve seul face au destin tragique de mes ancêtres, plus de témoins ou de survivants pour expliquer ce terrible gâchis. Derrière les apparences de bonnes convenances représentant la famille idéale, était enfoui le pire des secrets, la face cachée de l’exemplarité : l’impardonnable.
Charles était mort sans savoir ni comprendre que Caroline était sa fille, fruit d’une passion estivale avec ma grand-mère il y a maintenant près de 80 ans. Il avait succombé dans la souffrance, abandonné au milieu de l’océan, sans jamais se douter que derrière les cicatrices du visage d’Élisabeth se dissimulait son amour d’enfance. Il avait péri par l’eau rejoignant sa femme ravagée par le feu lors d’une terrible nuit d’orage, une vengeance de la nature qui répara son crime par le supplice de la noyade. Élisabeth était morte par étranglement sous les doigts assassins de Caroline. Sa manipulation l’avait condamnée à être exécutée par l’être qu’elle affectionnait le plus au monde, sa fille aimée. Quant à ma tante, elle s’infligea elle-même le supplice de l’isolement et du silence pour se punir du parricide absolu. Un désastre humain au milieu duquel mon père, Edgar, avait grandi protégé par les monstres dans l’ignorance organisée.
Tous sont morts des conséquences de leurs égoïsmes, de leurs mensonges, de leurs lâchetés. Ils se sont détruits mutuellement pour échapper à la justice des hommes.
Je ne subirais pas le cycle infernal de l’hypocrisie, terré dans le mutisme pour préserver mon confort moral. Je ne supporterais pas le poids du fardeau, je ne serais pas le gardien du secret. Un nouveau présent s’écrira dans un futur lavé de son passé. La plume sera mon arme, le livre mon témoignage.
J’ai pris l’initiative, en concertation avec mon père, de rédiger un roman retraçant les agissements effroyables de mes aïeux. Ce roman, je l’ai intitulé « Les hurlements de la mémoire ». Je publie mon ouvrage à la face du monde pour expier les horreurs ainsi révélées, analyser les souffrances paradoxales de l’âme des protagonistes pour en comprendre le sens, déterminer ce qui relève du hasard ou du destin sur la trajectoire du mal.
Mon récit achevé, j’ai empoigné le coffret contenant les mémoires et le briquet d’argent, j’ai rallié l’Anjou pour me rendre sur la terre de mes ancêtres, les Madens, dont je porte le nom. Devant les ruines chaotiques du château, j’ai saisi le briquet pour enflammer le manuscrit, je l’ai contemplé brûlant sur les cendres du massacre afin de rendre hommage aux victimes innocentes de ce drame impuni. Dans un dernier acte, j’ai parcouru les bois du domaine pour enterrer le briquet au pied d’un arbre centenaire à la croisée d’une allée cavalière.
Les éléments étaient replacés dans leurs contextes originels. Mon devoir accompli, sans me retourner, en esquivant une larme dans un cri de soulagement, j’ai regagné la Cornouaille en homme libre, laissant le destin ou le hasard dessiner mon avenir.
 
Fin.
 
« Il faudrait naître vieux, débuter par la sagesse puis décider de son destin. » Ana Blandiana.
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